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             Qui avait déclenché la guerre ?...


             Cette question était maintenant sans importance, car, quelques heures après, alors que les têtes nucléaires tournoyaient encore dans le ciel embrasé, les deux empires ennemis avaient cessé d'exister.


             Des milliards de morts. La fin d'une civilisation.


             Que pouvaient faire ceux qui venaient d'échapper à l'holocauste, ceux qui n'étaient pas contaminés ?... Fuir...Fuir au fond de l'espace, vers la planète Mars où un satellite artificiel avait été construit en grand secret. Mais là-bas, plus insidieux, un piège attendait les derniers survivants de l'espèce humaine.
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CHAPITRE PREMIER

	Le monstre avait la taille d’un grand veau. Son pelage rouge, très long, donnait l’impression de s’enflammer aux dernières lueurs du couchant. Ses pattes énormes, armées de griffes luisantes, labouraient le sol à la recherche de détritus dans la neige. Son mufle sombre s’ornait de défenses de plusieurs centimètres. A n’en pas douter, c’était un carnivore.

	L’homme déboucha brusquement et s’arrêta pile devant le fauve.

	Rencontre désagréable… D’autant plus qu’il n’avait pas jugé bon de prendre une arme. De toute façon, il était maintenant trop tard pour tenter de fuir, car la bête l’avait vu et grondait sourdement. Dans ses yeux phosphorescents dansaient des lueurs sauvages.

	— Hé là ! fit l’homme en s’efforçant au calme. Doucement. Je ne te veux aucun mal.

	L’homme et la bête se jaugeaient.

	Une vapeur s’échappait de la gueule entrouverte, laissant voir une double rangée de crocs d’une indiscutable blancheur.

	— Cette fois, pensa l’homme sans ciller, c’est la fin. Combien de temps vais-je pouvoir tenir ?

	Cette lutte silencieuse dura encore deux ou trois secondes, puis, peut-être impressionné par l’attitude résolue de l’homme, peut-être obéissant à un vieil atavisme enfoui au plus profond de son être, peut-être, tout simplement, n’ayant plus faim, ce fut le monstre qui céda le premier. Il fit entendre un long hurlement et s’éloigna d’un bond souple.

	Une bourrasque de vent, brusquement levée, emporta au loin son aboiement angoissé.

	— Bon sang ! s’écria l’homme rassuré. C’était un chien mutant. Je n’en ai encore jamais rencontré de cette taille.

	Il se détacha du mur à moitié écroulé et poursuivit lentement son chemin. De temps en temps, il trébuchait sur les pierres, manquait tomber dans un trou et jurait.

	Le vent glacé était ici le maître, il traversait les vêtements doublés de fourrures et modelait à sa guise les tas de gravats. Le voyageur solitaire avait beau serrer contre son corps la lourde pelisse, il se sentait gelé jusqu’à l’âme.

	La route devait se trouver droit devant lui. Drôle d’idée qu’il avait eue de s’en éloigner. Il n’y avait pas longtemps qu’elle avait été débarrassée des décombres qui l’obstruaient. Les troupes de la révolution poursuivaient maintenant leur avance vers l’ouest. Là-bas, derrière les montagnes, par-delà les nuages trop lourds, la révolution continuait. Mais était-ce bien encore une révolution ?

	Dans un pays truffé par les trous des bombes atomiques, totalement détruit par cinquante années de guerre et où ne vivait plus qu’une population misérable, la révolte ne pouvait durer longtemps.

	Un mur s’écroula quelques mètres devant lui dans un bruit de fin du monde. La poussière entra dans ses narines, l’étouffa, l’aveugla. Il toussa lamentablement et s’essuya le visage.

	— Quel pays ! grogna-t-il en constatant qu’il devait contourner l’obstacle imprévu.

	Il ne savait pas le nom de la ville qui, jadis, s’élevait à cet endroit. Assurément, elle devait être d’importance à en juger par les ruines et la hauteur des pans de murs encore debout. Il se promit de se renseigner dès son arrivée à l’hôtel.

	Le chemin qu’il suivait maintenant devenait difficile et l’obscurité n’allait pas tarder à tout envahir. Le souvenir du chien mutant lui revint et il frissonna. Un peu inquiet, il s’arrêta pour s’orienter, écouta attentivement les bruits. Il lui sembla entendre un vrombissement de moteur au loin. Aucun doute, c’était un moteur à propergol, un vieux, car il avait beaucoup de mal à se mettre en marche. L’hôtel ne devait plus être très loin. Drôle d’idée d’en avoir monté un au milieu de ces ruines lugubres. Il est vrai que la ville était un nœud de communications.

	Il pressa le pas, tomba dans un trou peu profond, se foula une cheville, poursuivit son chemin en boitillant et s’égara dans ce qui avait été une usine. Enfin, au moment où il ne s’y attendait plus, les lumières de l’hôtel apparurent. Il avait été construit à la hâte sur les restes d’un vieux building tronqué. Il avait suffi d’y ajouter un toit, de consolider les murs et d’arranger l’intérieur. Tel qu’il était, ce havre de passage, offrait un confort appréciable après les kilomètres de désert.

	La porte d’entrée brutalement poussée fit sursauter le barman. Il reconnut l’intrus et continua distraitement son travail qui consistait à essuyer des verres avec un torchon sale. Il aurait pu se précipiter vers ce client qui payait bien, lui demander ce qu’il désirait et le satisfaire immédiatement, mais il en avait par-dessus la tête de ces Européens qui fourraient leur nez partout, commandaient avec des airs supérieurs des boissons inconnues et se permettaient des dépenses exagérées.

	La tiédeur de la salle, son silence, surprit agréablement l’arrivant. Le matin même, le bar grouillait d’officiers qui parlaient haut et sentaient le cuir humide et le mauvais tabac.

	Il se laissa aller dans un fauteuil, puis étendit avec soulagement sa jambe douloureuse.

	Intéressé, le barman s’était penché et le regardait.

	— Tombé dans un trou ? demanda-t-il avec un semblant d’intérêt.

	— Oui.

	— Vous avez eu tort de vous promener dans les ruines. C’est interdit. Si c’est une fracture que vous avez, vous ne pourrez pas vous faire soigner ici, car le Service de Santé a suivi les armées du général Open. Une grande bataille se prépare. On dit que le général y participera.

	— Vous êtes sûr ?

	— C’est ce que racontaient les officiers qui étaient ici ce matin. Ça doit vous intéresser puisque vous êtes reporter.

	— Oui, et même drôlement… Je vous remercie du tuyau.

	Le reporter appuya sa tête contre le dossier du fauteuil.

	Open… Un ancien bandit devenu à force d’assassinats le roi d’une région. En ce moment, grâce aux secours de la Fédération, il était en passe de devenir un chef d’Etat respecté à la réputation intègre. Curieux homme… Il revoyait sa tête rasée, sa petite taille, ses yeux ternes, son teint maladif, son sourire forcé. Comme tous les habitants de cette région, il n’aimait pas les Européens. La haine ! Voilà ce qui caractérisait les rapports du continent américain avec le reste du monde civilisé. Une haine solide, absurde, savamment entretenue depuis plusieurs générations. Bien sûr, la Fédération avait eu des torts en n’aidant pas tout de suite le continent détruit, elle en avait encore en ne contrôlant pas suffisamment la distribution de ses subsides, mais ce n’était pas cela qui attisait la haine des indigènes, c’était surtout la neutralité de la Fédération pendant la guerre, une neutralité qui était considérée comme une traîtrise, une abominable lâcheté. Le fait que le patrimoine scientifique ait été conservé ne comptait pas. Open en profitait et se faisait l’écho de cette trahison. Il clamait partout, sur toutes les ruines de son empire brûlé par les radiations, que les Européens n’étaient que des pilleurs d’épaves.

	Evidemment, l’image était un peu grosse. Elle faisait cependant de l’effet sur les esprits qui se sentaient coupables de la catastrophe.

	Oui, la progression d’Open allait devenir intéressante à suivre.

	La voix du barman le sortit de ses réflexions :

	— Vous vous appelez bien Tamal, n’est-ce pas ?

	— En effet, fit l’interpellé surpris.

	— Euh !… Jordan Tamal, insista l’homme, reporter à l’Internations.

	— C’est moi.

	— Il y a un paquet qui a été déposé pour vous par le service postal des armées. Il est là depuis hier.

	Le reporter laissa échapper un grognement de colère, oublia son pied endolori et se précipita vers le bar.

	— Vous auriez pu me prévenir plus tôt, rugit-il.

	— Comment ? maugréa l’homme en posant le paquet devant son client. Vous n’êtes jamais là.

	Cette remarque calma Tamal. C’était vrai, depuis son arrivée il n’avait fait qu’explorer les ruines.

	Il y avait là les six derniers numéros du journal et une enveloppe plusieurs fois ouverte par la censure. Il reconnut immédiatement l’écriture de celui qui avait composé l’adresse à la main. C’était celle du correspondant à Electra, la ville préfabriquée, que la Fédération avait fait construire pour ses ressortissants.

	D’un geste brusque, il fourra l’enveloppe dans sa poche, prit le paquet de journaux et revint vers son fauteuil.

	— Qu’est-ce que je vous sers ? demanda le barman d’une voix acide.

	— Un scotch d’importation. Si c’est possible une bouteille qui n’a pas été ouverte.

	Le serveur apporta une bouteille et un verre. Tamal repoussa le verre et examina avec attention le cachet de la bouteille, ainsi que sa fermeture.

	— Ça ira, déclara-t-il enfin.

	— Qu’est-ce qui vous prend ?… Notre scotch est aussi bon que celui de la Fédération et il est moins cher.

	— Peut-être, répondit le reporter en souriant, mais je ne tiens pas à être contaminé.

	Le barman haussa les épaules.

	— Cette zone a été déclarée saine depuis longtemps, dit-il, le temps de contamination est passé. Elle a été testée par des cobayes humains.

	— Vraiment ?

	— Puisque je vous le dis.

	— Alors pour quelle raison empêche-t-on les étrangers de s’éloigner de la route ?

	— Par précaution… Chaque fois qu’un accident arrive, la police de la côte nous fait un tas d’histoires.

	Il voulait parler de la police d’Electra, une police dotée de moyens spéciaux et qui n’était pas toujours tendre avec les autorités locales.

	— Je sais, fit-il en soupirant tristement comme s’il compatissait, mais j’ai l’esprit méfiant. Votre eau par exemple, elle vient d’ailleurs. Vous allez me dire qu’elle a été désinfectée, mais on ne peut pas tout surveiller sur cet immense territoire, et puis il y a autre chose.

	— Quoi ? demanda le barman en reniflant avec ostentation comme si son interlocuteur dégageait une odeur désagréable.

	— Tout à l’heure, un chien mutant m’a fait un petit discours. Il avait des défenses longues comme ça.

	Le visage penché vers lui se rembrunit.

	— Etes-vous sûr que c’était un chien ?

	Tamal décrivit le fauve avec complaisance et ajouta :

	— Vous en avez déjà vu ?

	— N… non. Vous avez certainement rêvé. Vous avez confondu avec un ours.

	— Ouais… Dites tout de suite que je suis un idiot. Pour quelle raison cherchez-vous à me faire croire que les mutations sont terminées ? Est-ce un ordre du quartier général d’Open ?

	Le barman fit celui qui n’avait pas entendu et se réfugia derrière son bar.

	— En tout cas, lui lança le reporter en riant, ne vous éloignez pas trop de votre sale boîte la nuit. Si cette bête crève de faim, elle ne fera qu’une bouchée de vous.

	Tamal ouvrait l’un des journaux quand la lumière choisit ce moment pour s’éteindre. Le barman jura en tâtonnant à la recherche de bougies.

	— Quelle barbe ! brailla-t-il. Ce matériel européen est toujours en panne. A croire que la Fédération nous envoie le rebut de sa production.

	— Consolez-vous, rétorqua le reporter, vous allez bientôt recevoir du pétrole de synthèse.

	La lumière revint, éclairant brutalement le visage tordu de fureur du serveur.

	— On dit, ragea-t-il, que vous nous refusez le moteur ionique… Plus, non contents de nous en interdire l’emploi, vous nous refusez aussi le droit de poursuivre des recherches dans ce sens. Est-ce vrai ?

	— Je n’en sais rien, répondit franchement Tamal, mais si cela est vrai c’est sans doute par précaution. Il ne faut pas oublier que votre guerre, car c’est la vôtre, a détruit les trois quarts de la Terre et nous avons la faiblesse de vouloir conserver le reste. Le nucléaire vous est interdit, il faudra en faire votre deuil.

	Le barman envoya un bon coup de poing sur le comptoir et s’écria :

	— Mais nous l’avons gagnée, cette guerre ! Sans nous vous seriez Asiatiques. Nous vous avons sauvés de l’esclavage.

	— Oui, au prix de la civilisation ! Oh, je connais les slogans de votre général Open, n’ayez crainte. Regardez bien autour de vous et si vous osez ensuite appeler ça une victoire c’est que vous êtes cinglé. Pour ma part, je préférerais être Chinois.

	La discussion allait continuer sur le même ton et allait certainement virer à l’aigre. Tamal préféra couper court. D’ailleurs il était fatigué. Il ramassa les exemplaires de l’Internations et prit la bouteille.

	— Je partirai sans doute demain, annonça-t-il en se dirigeant vers l’escalier, vous préparerez ma note de frais.

	— Bon voyage, grogna le barman en sourdine.

	Il se promettait de faire un rapport salé au S.R. sur l’étranger dès qu’il aurait une minute à lui. Il allait aussi devoir signaler la présence du chien mutant à la garde civique et cela n’allait pas être une petite affaire de le pourchasser dans les ruines.

	Le reporter gravit lentement les deux étages qui le séparaient de sa chambre. Celle-ci était chauffée, ainsi que l’eau de la salle de bains. Un luxe coûteux dans ce pays.

	Il jeta un rapide coup d’œil sur ses affaires. Rien ne semblait avoir été touché, mais il savait que les espions d’Open surveillaient toutes ses allées et venues.

	Avec impatience d’abord, puis avec rage, il commença à parcourir des yeux les six exemplaires du journal. Il eut vite terminé et fit du tout une grosse boule de papier qu’il jeta dans un coin.

	Tous ses comptes rendus avaient été odieusement tronqués, falsifiés, minimisés. Pas un mot sur les mutations de plus en plus nombreuses et, bien entendu, pas une seule photographie. Pourtant, les mutants humains étaient connus du grand public. Cela faisait des années qu’on en parlait, qu’on les montrait comme des phénomènes de foire sur les écrans. Rien non plus sur la résistance que rencontraient les troupes d’Open de la part de certaines populations locales. Que se passait-il ?… Voulait-on rendre service au général en haut lieu ? Dans ce cas, le patron aurait pu le prévenir.

	Il pensa soudain à la lettre, la chercha fiévreusement et l’ouvrit. Elle datait déjà de plusieurs jours et ne contenait qu’une phrase importante au milieu du tas de considérations dont Walter, le correspondant, avait cru bon de l’entourer : « Vous êtes prié d’attendre votre remplaçant à Saint-Louis et de revenir immédiatement dès que celui-ci sera arrivé. »

	Cette phrase laconique avait certainement été extraite d’un télégramme et Walter avait voulu arrondir les angles. De toute façon, il avait eu tort, car cela n’arrangeait rien du tout. Un moment, Tamal vit rouge et la colère l’emporta. On le rejetait comme un objet hors d’usage et le pire c’est qu’on massacrait son texte au point de le rendre méconnaissable.

	— De quoi ai-je l’air ? cria-t-il.

	Il réussit à se calmer à l’aide de plusieurs rasades de scotch.

	— Voyons, voyons, se dit-il en remettant ses idées en place, mon retour est un non-sens et le patron vieillit trop vite. Comme je ne le crois pas, il se passe quelque chose de grave là-bas.

	Il se sentait brimé. Dans deux mois, grand maximum, le général serait le maître incontesté de cette partie du globe. Il allait régner sur un désert contaminé par les radiations, mais n’importe, le reporter aurait voulu le voir au sommet de son triomphe, haranguant des foules de mutants hébétés et de paysans obtus sortant à peine de leurs caves et ne comprenant pas ce qui leur arrivait. De quoi faire la une de l’Internations… Non, on couperait les gueules hilarantes d’Open et de ses séides, ainsi que celles des mutants.

	Pas moyen de se marrer !

	Alors quoi ?… Il ne lui restait plus qu’à obéir à l’injonction de son patron et revenir sagement au bercail.

	Mais d’abord, à quel endroit se trouvait Saint-Louis ?… Il possédait plusieurs cartes de la région, mais elles étaient restées à l’intérieur de son véhicule. Au lieu d’affronter à nouveau le froid du dehors, il préféra se renseigner par l’interphone. La première personne qui vint à l’appareil fut une fille de salle. Elle bafouilla une longue phrase par laquelle elle tenta d’expliquer qu’elle était retenue pour la nuit, mais que si l’étranger voulait attendre, elle trouverait bien un petit moment pour se rendre libre à l’aube.

	— Il ne s’agit pas de ça ! s’écria le reporter. Je voudrais savoir où se trouve la ville de Saint-Louis ?

	Silence interloqué, puis la voix reprit :

	— Je ne connais pas Saint-Louis, étranger. Est-ce une plaisanterie ?

	— Passez-moi le barman, fit Tamal impatienté.

	Le barman arriva et répondit aussitôt à la question.

	— Vous êtes à Saint-Louis, monsieur.

	— Quoi ?… Ce tas de ruines est Saint-Louis ?

	— Hélas oui, monsieur. Nous l’avons découvert par hasard, il y a cinq ans, en dégageant quelques ruines au bord du fleuve. Une grande plaque de ciment sur laquelle étaient gravées des lettres. D’après les plus anciens, ceux qui savaient lire ce genre d’écriture, paraît que ça voulait dire Saint-Louis. En tout cas, nous l’avons déclaré.

	Tamal reposa le combiné.

	Pas de doute, il devait attendre son remplaçant ici. Une chance qu’il ait reçu la lettre de Walter.

	Il fit couler un bain et se plongea avec délice dans l’eau chaude. Il s’habilla ensuite avec le dernier costume qui lui restait, les autres ayant été volés par les aborigènes.

	Vers onze heures, le bruit de plusieurs moteurs attira son attention. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre. Plusieurs véhicules de l’armée se découpaient sur la route neigeuse, en face de l’hôtel. Cinq voitures légères et, parmi elles, une autre, beaucoup plus longue, aux formes familières. Quelqu’un de la Fédération qui se faisait escorter. Sans aucun doute un officiel.

	Tout nouveau visage était intéressant à connaître. Obligatoirement, la personne devrait loger à cet étage et passer dans le couloir attenant. Le reporter fit l’obscurité et ouvrit légèrement la porte de sa chambre. A travers l’entrebâillement presque invisible de l’huis, il pouvait voir une bonne partie du couloir violemment éclairé et la porte en face de la sienne.

	L’attente ne fut pas longue. Un bruit de voix et de pas. Il reconnut l’organe mâle, à l’accent particulier, d’un homme de la côte et celui, plus léger et chantant, d’une femme de la Fédération.

	Que venait-elle faire ici ?…

	Les nouveaux arrivants ne tardèrent pas à apparaître. L’homme était un jeune officier de l’armée d’Open. Il était visiblement dominé par le charme de sa compagne. Un large sourire admiratif découvrait ses dents blanches et le poids des valises de la dame ne semblait pas le gêner.

	Le couple s’arrêta en face de la chambre de Tamal. L’homme fit glisser une clé dans la serrure et ouvrit largement la porte.

	— Qu’est-ce que je vous disais ! s’écria-t-il en faisant la lumière. Evidemment vous n’aurez pas le même confort qu’à Electra, mais pour une ville totalement détruite ce n’est pas si mal.

	La femme regardait autour d’elle avec un enthousiasme modéré. Evidemment, elle n’avait pas l’habitude.

	— Vous êtes un guide formidable, mon cher Francis, dit-elle enfin, et je ne manquerai pas de le faire remarquer au général Open dès que je le verrai.

	— Il sera enchanté de vous voir, déclara le jeune officier avec entrain.

	Il venait de poser les valises sur le parquet et comme il ne savait quoi faire de ses bras, il entoura brusquement la taille de la jeune femme et la serra contre lui.

	— Francis ! Je vous en prie, pas…

	Un baiser empêcha la femme de continuer sa phrase. Tamal compta dix secondes au bout desquelles la porte en face fut refermée d’un coup de pied. Le reporter émit un sifflement légèrement étonné. C’était la première fois qu’il voyait une Européenne se laisser aller dans les bras d’un intouchable et braver ainsi les lois de la Fédération.

	Il alluma pensivement une cigarette. Un doute commençait à s’insinuer en lui. Non… Impossible… Le vieux ne lui aurait pas fait cette farce. Il repoussa cette pensée à l’aide du scotch.

	Une bonne heure s’écoula avant que la porte à côté ne s’ouvre à nouveau. Cette fois, les deux partenaires semblaient joyeux et satisfaits l’un de l’autre. Deux éclats de rire trouèrent le silence du couloir et leurs pas s’éloignèrent.

	Lorsqu’il n’entendit plus rien, Tamal se glissa hors de sa chambre. Le couloir était désert. La clé était restée sur la porte de la chambre de la jeune femme. La plaque de bronze se balançait mollement au bout de sa chaînette. La tentation était trop forte. D’un bond souple, le reporter traversa le couloir et pénétra dans la pièce voisine.

	La jeune femme n’avait pas eu le temps de ranger ses affaires qui s’étalaient un peu partout. Elle avait même oublié son sac à main sur le lit bouleversé. L’ouvrir fut l’affaire d’une seconde. Tout de suite, au milieu d’un tas de babioles sans importance, sous un poudrier et un bâton de rouge à lèvres, il repéra la carte du journal.

	— Sophie Leroy, lut-il sidéré.

	Il la connaissait de réputation. C’était une bonne journaliste dans sa partie. Un peu le genre courrier du cœur et condition féminine dans les pays en voie de décontamination. Mais elle n’avait rien à faire ici. Toutefois, il ne doutait pas une seconde de son succès auprès du général Open. Elle réussirait sans doute à glaner des renseignements supérieurs aux siens, mais ça ne durerait pas. Les confidences sur l’oreiller ne durent pas longtemps.

	Songeur, il descendit lentement vers le bar.

	Les nouveaux venus s’amusaient ferme. C’était tous des militaires gradés qui rejoignaient sans doute leur poste, sauf un, que Tamal reconnut immédiatement pour l’avoir déjà vu en compagnie d’Open. Un journaliste important, à la solde du dictateur.

	L’autre aussi l’avait vu, il le regardait de ses yeux de myope, derrière ses lunettes à verres épais. Son sourire ironique en disait long sur ses intentions et le reporter jugea, avec ennui, que sa tranquillité de la soirée était compromise.

	Un rire aigu attira son attention vers un autre endroit de la salle. Sophie Leroy, serrée entre deux militaires, mangeait et buvait. Son charme opérait et les serveurs la regardaient en souriant.

	Quel âge avait-elle ?… La réponse était difficile, car les couturiers s’étaient ingéniés à en faire une ambassadrice de la mode. Il devait osciller entre trente et trente-cinq ans, peut-être moins. En tout cas, il aurait bien voulu la rencontrer d’ici six mois. Elle n’offrirait certainement pas le même aspect.

	— Trop voyante, se dit-il en admirant malgré lui.

	Sa robe sombre moulait ses formes provocantes. Ses bras nus et le décolleté trop large n’étaient pas raisonnables, mais elle s’était placée près d’un radiateur. On devinait en elle l’Européenne du centre, formée par un mélange de sang nordique et méditerranéen.

	— Charmante enfant ! dit une voix près de lui. Une conversation sérieuse avec elle doit être impossible… Les yeux s’égarent si facilement.

	Tamal fit semblant d’être surpris.

	— Tiens c’est vous, Sander ? Vous venez assister au final ?

	— Eh, eh, ricana le myope, vous accepterez bien de boire en ma compagnie ?

	Soudain intéressé, Tamal commanda une boisson européenne. Quand Sander payait à boire c’est qu’il avait besoin de renseignements et, d’après ses questions, on pouvait juger de la politique future du dictateur.

	Apparemment il se trompait, car Sander était surtout captivé par la jeune femme.

	— Vous connaissez mademoiselle Leroy ? demanda-t-il.

	— Seulement de nom. Nos fonctions étaient différentes au journal. Je la vois pour la première fois.

	— Ah ! fit Sander en prenant un verre que lui présentait le barman et en le portant machinalement à ses lèvres. Va-t-elle rester longtemps ici ?

	— Je ne sais pas. Cela dépendra sans doute du général.

	— Dans ce cas, elle partira assez vite.

	Tamal haussa les épaules et ricana :

	— Elle plaît assez. Vous craignez la concurrence, Sander ?

	Ce dernier lui lança un regard venimeux.

	— Je ne crains rien de ce côté-là, grommela-t-il.

	Les rires fusaient autour d’eux. La fumée bleue des cigarettes formait des écharpes légères autour des lampes. Au-dehors, le vent glacé soufflait sur la plaine blanche. Il bousculait les arbres, faisait crouler les toitures des maisons abandonnées. Tel un artiste sûr de lui, il posait les dernières touches dramatiques sur un paysage de désolation.

	Sander posa brutalement la question qui lui brûlait les lèvres.

	— Est-ce que la Fédération va nous mesurer son aide ?

	Tamal regarda le journaliste américain avec étonnement.

	— Je ne crois pas, fit-il. En tout cas, ce n’est pas son intérêt et vous le savez très bien. C’est le seul moyen qu’elle a à sa disposition pour vous surveiller étroitement.

	Sander ne se fâcha pas. Il avait l’esprit ailleurs et un pli soucieux barrait son front.

	— On dirait qu’elle s’en moque maintenant, murmura-t-il, les livraisons d’armes et de munitions se font plus rares et le gouverneur d’Electra vient d’être rappelé.

	— Je l’ignorais, mais je ne vois pas ce que vous trouvez d’anormal à ça.

	— Il va y avoir un changement j’en suis certain. Plusieurs de vos savants ont été rappelés aussi et vous-même…

	Il s’interrompit, se mordit les lèvres et reprit :

	— Pour quelle raison partez-vous ?

	Le reporter de l’Internations avait beaucoup de mal à dissimuler son excitation. Ainsi, il se passait quelque chose en Europe, mais quoi ?… Il aurait voulu en savoir plus. Comme Sander d’ailleurs. Le mieux était de le laisser parler.

	Le barman venait de déposer devant lui un sandwich au fromage. Il s’assura qu’il avait bien été préparé dans une usine d’Europe et le débarrassa de son épaisse enveloppe de plastique.

	— Bah ! fit-il en commençant à mastiquer. Est-ce que je sais, moi… Je ne suis qu’un employé comme vous.

	Sander renifla avec dégoût.

	— Ne me prenez pas pour un idiot. Je vous connais suffisamment pour savoir qu’on ne vous remplace pas au pied levé par une débutante. Je dois vous avouer que j’ai déjà posé cette question à mademoiselle Leroy. Elle ignore aussi la raison de votre départ.

	Tamal continuait de manger son sandwich comme s’il était affamé. Il guettait sur le visage de son vis-à-vis une expression qui l’aurait mis sur la voie, mais l’homme était habile comédien.

	Il s’obligea à rire.

	— Voyons, Sander ! Vous ne me ferez jamais croire que vous allez me regretter alors que je suis remplacé par une jolie femme.

	Le journaliste d’Open parut soudain se décontracter.

	— Vous ne savez rien, affirma-t-il, et je perds mon temps avec vous. Un moment j’espérais… Moi-même je n’ai que des soupçons…

	— Lesquels ?

	C’était une question de trop. Tamal le comprit quand il vit la lueur dans les yeux de Sander.

	— C’est sans importance, dit-il précipitamment, oubliez ce que je viens de vous dire.

	Il tourna le dos à son interlocuteur et s’éloigna tranquillement, savourant la fureur que l’Européen devait éprouver.

	Les imprécations qui montaient aux lèvres de Tamal étaient heureusement dissimulées sous un sourire contraint. C’était évident, Sander se doutait de quelque chose, mais ce quelque chose n’était pas suffisant. Sans doute un changement de politique dans la Fédération. Un moment, il pensa que Sophie Leroy allait lui donner la solution de cette énigme, puis il abandonna cet espoir en regardant l’intéressée ; elle était ivre et avait la tête posée sur l’épaule de son voisin. Il remit à plus tard la conversation qu’il devait avoir avec sa ravissante consœur. Il regagna sa chambre. Vers six heures du matin, il fut réveillé par le départ de l’escorte. Les moteurs ronflaient et avaient beaucoup de mal à démarrer. Enfin, leur bruit s’estompa dans le lointain.

	Le givre, collé aux carreaux de la fenêtre, obligea Tamal à ouvrir cette dernière car il ne voyait rien. Le semblant de place qui s’étendait devant l’hôtel était maintenant désert. Seul, le véhicule de Sophie Leroy découpait ses lignes puissantes sur le tapis de neige fine. En frissonnant, il referma la fenêtre.

	Maussade, sans se presser, il fit sa toilette et commanda un petit déjeuner « made in Europe », tout prêt. Il terminait à peine quand on frappa à la porte. Il alla ouvrir et se trouva nez à nez avec la jeune femme.

	— Entrez et prenez un siège, grommela-t-il peu aimable, je vous attends depuis hier.

	— Nous sommes arrivés assez tard et…

	— Je sais, vous devez avoir mal à la tête.

	— Pas du tout, déclara Sophie Leroy sans aucune gêne, cette petite fête m’a remis les idées en place. Vous y étiez ?

	— Pas en invité. Je vous ai vaguement entrevue dormant sur l’épaule d’un militaire costaud.

	A sa grande surprise, elle éclata de rire, chercha un siège des yeux, n’en trouva pas et s’assit sur le lit.

	Ensuite elle alluma tranquillement une longue cigarette et constata avec un agréable sourire qui découvrit l’émail de ses dents :

	— Vous avez l’air plutôt morose, mon cher confrère. Est-ce parce que le patron vient de vous balancer ?

	Tamal supporta assez bien le choc de cette révélation.

	— Ainsi, je suis balancé, répéta-t-il pensivement. Pouvez-vous m’en donner la raison ?

	— Je croyais que Sander vous l’avait apprise hier soir. En gros, je crois que ce sont vos derniers articles sur la radio-activité aux pôles qui ont déplu au gouvernement.

	— Totalement idiot ! s’exclama Tamal avec énergie. Tout le monde est au courant.

	Sophie Leroy s’agita. Cette conversation commençait à l’ennuyer, mais il fallait bien en passer par là.

	— Il y avait aussi la photographie, dit-elle.

	— Quelle photographie ?

	— Celle qui représentait un enfant avec cette sorte d’antenne sur le front.

	— C’était un télépathe.

	— Eh bien votre télépathe a effrayé tout le monde, d’autant plus que vous laissiez sous-entendre la transformation de l’humanité. Vous vous rendez compte ! Une société incapable de dissimuler ses pensées.

	— Ce n’était qu’une hypothèse. L’Europe est à l’abri de ce genre de naissance maintenant.

	— Sans doute, mais la Fédération ne veut pas se brouiller avec les gouvernements des pays qu’elle tente d’aider. Nous avons beaucoup de choses à nous faire pardonner.

	Tamal ne put s’empêcher d’éclater de rire.

	Sophie Leroy rougit jusqu’à la racine de ses cheveux. Ses yeux durs fixèrent le reporter comme des pistolets.

	— Qu’avez-vous ? demanda-t-elle.

	— Votre conversion est déjà faite et Open va être heureux d’avoir une nouvelle adepte. Toutefois, méfiez-vous quand même, il n’aime pas beaucoup qu’on tourne autour de ses officiers d’état-major.

	— Je suis libre, fit remarquer brièvement la jeune femme.

	— Pas si libre que vous le supposez. Vous oubliez la loi fédérale.

	— Laquelle ?… Il y en a tellement.

	— Celle qui interdit tout rapport intime entre un Européen et un membre des communautés contaminées.

	— Je la trouve inique ! s’écria Sophie Leroy soudain inquiète. D’ailleurs tout le monde sait que les militaires de l’armée d’Open, surtout les officiers, sont sains. Ils ont été examinés par un corps médical parfaitement au courant de la génétique.

	— C’est eux qui le disent. N’empêche que si la police d’Electra arrive à connaître votre petite aventure de cette nuit vous ne pourrez plus rentrer en Europe.

	Cette fois, la jeune femme devint pâle et sentit sa gorge devenir sèche. Elle réfléchit rapidement : Tamal serait là-bas dans quelques jours. Un mot de travers de sa part et tout serait compromis. Ce serait la fin de ses rêves ambitieux. Mieux valait s’en faire un allié, un allié fidèle, et il n’y avait qu’un moyen pour ça. D’ailleurs l’homme lui plaisait malgré son sourire ironique. Elle savait apprécier le vrai mâle quand elle en rencontrait un. Celui-là l’était. Elle se sentait attirée par ses yeux bleus, ses cheveux blonds et l’espèce de force tranquille qui se dégageait de sa personne.

	— Pourquoi pas ? pensait-elle en soupirant voluptueusement.

	Elle interrompit brusquement Tamal qui voulait lui donner des renseignements sur les gens, sur ce qu’il fallait faire et ne pas faire.

	— Plus tard, dit-elle, nous avons tout notre temps. J’ai ramené quelques bouteilles d’Europe. Je suppose que votre réserve est épuisée, n’est-ce pas ?… Attendez-moi sagement ici.

	Quand elle revint, elle portait une robe très suggestive.

	
CHAPITRE II

	La neige ne tombait plus. Un soleil pâle éclairait le paysage sans vie, d’une blancheur incomparable. Le véhicule roulait sur une route crevassée, hâtivement réparée par le génie militaire, et traversait des solitudes glacées dont la monotonie était coupée par le fuseau sombre des sapins.

	Le bruit doux du moteur ionique troublait à peine le silence des vallées. Parfois, la route s’élargissait, laissant deviner l’approche d’une agglomération. C’était alors le défilé sinistre des pans de murs noircis, parmi lesquels vivaient des débris d’humanité. Vite, Tamal accélérait, car, s’il ne craignait aucune attaque, il voulait surtout échapper à la mendicité de la foule.

	Cela faisait bien quatre heures qu’il s’était arraché, à regret, il faut le dire, des bras de Sophie Leroy et avait traversé le Mississippi sur un pont de bateaux. Maintenant il se trouvait dans l’Illinois. Où ? il ne savait pas au juste, car rien ne correspondait à la carte qui était en sa possession. Les routes avaient été déviées pour éviter les énormes entonnoirs des bombes atomiques. Ces derniers brillaient encore, la nuit, d’une lueur sinistre. Il lui restait plus de mille kilomètres à parcourir pour atteindre Electra.

	Au bout d’un moment, il dut se rendre à l’évidence, il s’était trompé de direction. Son compas de bord le lui indiquait nettement et la petite lueur rouge clignotait avec insistance. Il aurait dû le regarder plus tôt. A quel croisement s’était-il trompé ?… L’ennui c’est qu’il risquait de rencontrer une patrouille et de se faire ramener jusqu’au prochain poste pour décliner son identité et se faire confisquer la voiture. Du temps passerait avant qu’il ne retrouve sa liberté. Le général Open ne badinait pas avec les espions soi-disant égarés. C’était d’ailleurs une source de revenus pour lui.

	Droit devant, il aperçut soudain les premières maisons d’un village forestier. C’était des maisons bâties en rondins, trapues, avec des fenêtres étroites et un toit couvert de neige. A première vue, l’agglomération paraissait déserte, mais de la fumée s’échappait des cheminées.

	Sans trop réfléchir à ce qu’il faisait, Tamal dissimula son véhicule derrière un bosquet et s’arma d’un revolver à gaz. Le gaz qu’il contenait, comprimé dans de minuscules ampoules, n’était pas mortel mais plongeait celui qui avait le malheur d’en respirer une parcelle dans un état cataleptique qui pouvait durer des heures.

	Il avança lentement, prêt à filer dès l’apparition du moindre uniforme. Apparemment, il se trompait. Le village ne recelait aucun soldat.

	Rassuré, il se dirigea vers une bâtisse plus grande que les autres qui semblait faire office de magasin ou de maison publique.

	Quand il eut poussé la porte épaisse, il comprit son erreur.

	C’était bien la maison publique de l’endroit, car elle était bourrée de paysans. Dans le fond de la salle commune se dressait une estrade sur laquelle se pressaient des jeunes gens des deux sexes. Un vieux édenté, armé d’un bâton noueux, lançait des chiffres et des mains se levaient dans la foule.

	Avec ennui, il comprit qu’il était tombé en pleine vente d’esclaves.

	Il était trop tard pour s’en aller sans se faire remarquer, car des visages aux barbes hirsutes se tournaient vers lui et des rires énormes saluaient son entrée.

	Un colosse se leva et se dirigea vers lui. Il était âgé d’une quarantaine d’années, une barbe grise lui tombait sur la poitrine et il était vêtu comme la plupart des bûcherons de la contrée : veste de peau, pantalon de drap épais maintenu à la taille par une large ceinture de cuir, bottes rudimentaires.

	Il lui lança une courte phrase en dialecte, puis, voyant qu’il ne comprenait pas, parla le frangle.

	— Vous êtes Européen, l’ami ?

	Tamal opina.

	— Bon, alors vous devez avoir du tabac sur vous ?

	Le reporter sortit un paquet de cigarettes de sa poche et le lui tendit. Le bûcheron en alluma une et distribua le reste à ses congénères.

	Quand il eut terminé, il revint vers le visiteur imprévu.

	— Savez-vous que c’est interdit de se promener par ici ?… Si jamais vous rencontrez un garde votre compte est bon.

	— Je me suis égaré, dit Tamal, je suis prêt à payer pour un guide qui me ramènera sur la route militaire.

	Une lueur passa dans les yeux de l’homme.

	— D’accord, fit-il, je suis à votre disposition, mais il faudra attendre la fin de la vente. Je suis le maire de ce village, vous comprenez ?

	Tamal fit signe qu’il comprenait et se prépara à attendre un bon moment car personne ne semblait pressé.

	Plusieurs garçons et filles furent vendus à des prix variant entre 1000 et 2000 dols. Ils étaient tous mutants et atteints de déformations plus ou moins visibles.

	Enfin, il ne resta plus sur l’estrade qu’une jeune fille et un garçon de onze ans.

	— Le dernier lot, annonça le vieux qui faisait office de commissaire-priseur. C’est le frère et la sœur. La famille ne veut pas qu’ils soient séparés. Mise à prix 4000 dols… Qui dit mieux ?

	— 3000, cria une voix près de Tamal, et je trouve que c’est beaucoup pour deux mutants aussi chétifs.

	Le vieux protesta aussitôt.

	— C’est de la bonne marchandise, cria-t-il en enlevant la chemise misérable du garçon, malgré ses treize doigts il n’a pas d’autres déformations sur le corps. – Il frappa sur la poitrine de l’enfant. – D’ici un an, il abattra autant d’arbres que vous dans la journée. Décidez-vous, 4000 dols. Des cris s’élevèrent. Certains voulaient la fille seule, car elle était jolie. D’autres préféraient le garçon qui serait plus rentable à la longue. Personne ne voulait les deux ensemble.

	Le maire allait devoir intervenir et prendre une décision. Il sauta sur l’estrade et prit la place du vieux.

	— Regardez, dit-il en caressant les cheveux de la fille, elle peut servir à autre chose qu’aux travaux et rien ne laisse supposer que c’est une mutante.

	— Oui, dit l’un des bûcherons qui avait des vues sur le garçon, elle est jolie comme toutes les mutantes quand elles se mêlent d’être jolies. C’est la beauté du diable. Elles savent se servir de ce qu’elles ont et font tourner la tête à leur maître. Pensez à Mark qui en a acheté une l’année dernière. Il ne pense plus qu’à cette garce. L’esclave n’est pas celle qu’on pense. Il a même répudié sa vraie femme. Très peu pour moi, vous pouvez garder votre mutante et, si vous ne trouvez pas à la vendre, la faire exécuter suivant la loi.

	— C’est vrai ! dit un autre en crachant à terre. C’est une faiblesse de la part des parents que de laisser vivre ces mômes. Que deviendront-ils après ? Un ennui pour tout le monde.

	— Je connaissais les parents, intervint le maire, c’était de braves gens. Ils sont morts dans un accident et la famille ne veut pas se charger d’eux, mais je réponds de leur honnêteté. Wanda sait tenir un intérieur.

	Personne ne se décidait. Ils étaient tous trop pauvres et la jeune fille trop jolie pour les hommes déjà mariés. Des scènes de jalousie !

	Le maire eut soudain une idée.

	— Je crois que l’Européen s’intéresse à Wanda ! cria-t-il.

	Un énorme éclat de rire secoua la salle. Tout le monde appréciait la farce.

	Tamal tenta un imperceptible mouvement de retraite vers la sortie, mais un groupe de bûcherons bloquait le passage.

	— Vous cherchiez un guide tout à l’heure, eh bien vous en aurez deux pour le même prix, déclara le maire sur un ton menaçant.

	— Vous savez très bien que je n’ai pas le droit d’acheter des mutants, dit le reporter.

	Il se rappelait les histoires étranges qui circulaient sur les Européens ayant été obligés d’acheter des mutants. A cet effet, il existait un centre spécial à Electra pour héberger et soigner ces malheureux que l’acheteur forcé ne pouvait emmener en Europe.

	Le maire poussa les deux jeunes gens devant lui.

	— Approchez, commanda-t-il, l’étranger désire vous examiner.

	Le regard de la mutante venait de se poser sur Tamal. Elle avait des yeux verts, immenses, qui brillaient intensément dans ce visage parfait auréolé de cheveux roux. Ils faisaient oublier le reste qui était d’une perfection surprenante pour une fille de bûcherons. Son frère avait la même expression inhumaine et ses treize doigts s’agitaient sur sa maigre poitrine.

	Tamal était en train de se demander comment il allait pouvoir se servit de son revolver à gaz dans cet espace fermé, empuanti par la fumée de tabac et la sueur des corps, quand il sentit une pensée étrangère s’insinuer dans son cerveau. Ce fut imperceptible dès l’abord, mais des images se formèrent rapidement. Il eut la notion de froid et de faim, puis la vision d’une cabane sordide dans laquelle vivait une famille nombreuse, ensuite un mot se dessina dans son esprit : « Partir. »

	Aucun doute, l’un des deux mutants était télépathe. Lequel ?

	Il fut effrayé par ce pouvoir fantastique, effrayé et attiré. Il détourna vivement les yeux du couple, mais le mot « partir » résonnait encore en lui comme un appel douloureux.

	Certes, on pouvait lui jouer la comédie, il ne l’ignorait pas, toutefois sa curiosité de reporter était maintenant trop éveillée pour qu’il songe à reculer.

	— Combien ? demanda-t-il sèchement.

	— 5 000 dols, hurla le vieux qui avait repris sa place, et c’est donné.

	Une forte main se posa sur l’épaule du nouveau propriétaire du frère et de la sœur.

	— Vous venez de faire une bonne action, dit la voix du maire, sans vous j’aurais été obligé de livrer ces deux enfants à l’armée et ils auraient été immédiatement fusillés, tandis que maintenant je suis sûr qu’ils iront dans un centre spécialisé.

	Tamal paya sans un mot et sortit. Il avait besoin de respirer et de réfléchir. Les suites de son acte inconsidéré pouvaient lui porter préjudice dans l’immédiat, s’il avait le malheur de rencontrer une patrouille.

	— Y a-t-il des soldats dans les environs ? demanda-t-il au maire qui était resté sur le pas de la porte et le regardait avec ironie.

	— Non, déclara celui-ci, ils sont trop occupés vers l’ouest en ce moment. Vous ferez certainement un bon voyage jusqu’à votre base. Hé ! N’oubliez pas vos deux acquisitions. Sacré veinard ! Wanda est un beau petit lot.

	Oui, Wanda était un beau petit lot… Elle était même trop jolie et cela allait rendre son histoire peu crédible quand ils arriveraient à Electra. Qu’allait-il faire ?… Il pourrait toujours abandonner le frère et la sœur au bord de la route où ils seraient voués à une mort certaine.

	Il se retourna lorsqu’il eut dépassé les dernières maisons du village. Les deux mutants le suivaient à quelques mètres. En le voyant s’arrêter, ils firent comme lui.

	— Approchez, leur cria-t-il en s’énervant de leur crainte, je ne vais pas vous frapper. Je vous ai payé 5 000 dols, mais vous êtes libres de me quitter si vous le désirez.

	Telle n’était pas l’intention du frère et de la sœur, car ils restèrent immobiles devant lui.

	— Comme vous voudrez, grommela le reporter. Lequel de vous deux est télépathe ?

	Pas de réponse. La fille voilait l’éclat de ses yeux verts derrière ses paupières mi-closes. Il fut tout étonné par la finesse de sa peau à laquelle la réverbération de la neige donnait une luminosité singulière.

	— Au moins, insista-t-il, est-ce que vous parlez le frangle ?

	Cette fois, la mutante ébaucha un sourire.

	— Nos parents ne connaissaient que cette langue, répondit-elle en détachant bien ses mots, ils étaient d’origine européenne.

	— Oh ! s’exclama-t-il étonné. Peut-être que cela facilitera votre entrée au centre d’Electra, mais n’y comptez pas trop.

	Pour adoucir cette remarque, il expliqua :

	— N’oubliez pas que j’ai été obligé de vous acheter et que ce procédé est mal accueilli.

	— Veuillez nous excuser pour tous ces ennuis, murmura Wanda en serrant son frère contre elle.

	Son visage s’était brusquement fermé. Elle paraissait imperméable à tout, comme si elle devait se défendre farouchement.

	Du moins, c’est ce que comprit le reporter.

	— Ce n’est pas ma faute, laissa-t-il échapper nerveusement, les mutants ne sont pas acceptés facilement.

	Il désigna le bosquet.

	— Ma voiture est derrière.

	Il les fit monter à l’arrière du véhicule où se trouvaient rassemblés tous les éléments nécessaires à une vie assez confortable pour la traversée d’un désert : congélateur, couchettes, chauffage, vidéophone automatiquement branché sur une station lunaire, radar de détection. Le moteur ionique fournissait toute l’énergie désirée et il n’y avait aucune raison pour qu’il tombe en panne.

	Bouche bée, les deux jeunes gens regardaient ce qui les entourait. Ils étaient plutôt habitués aux véhicules primaires des militaires.

	Tamal brancha l’un des écrans et le paysage qui se trouvait à l’avant du véhicule apparut.

	— Voilà, dit-il en s’adressant à la jeune fille, dès que nous approcherons de la route militaire, n’hésitez pas à me le faire savoir.

	Il referma la portière et monta dans la cabine avant où il brancha le vidéophone. Ainsi, il pourrait les surveiller sans qu’ils le sachent.

	— Vous m’entendez ?

	Ce fut le garçon qui répondit.

	— Oui, étranger.

	Le moteur ronronna et la grosse voiture gagna la route en se dandinant. Personne ne les avait suivis, mais ce fut avec soulagement qu’il mit une certaine distance entre eux et le village.

	Au bout de quelques kilomètres, Wanda lui indiqua la bifurcation où il s’était trompé et il retrouva les poteaux indicateurs ainsi qu’une route mieux entretenue. Il lui restait neuf cents kilomètres à parcourir pour arriver à Electra.

	Un coup d’œil à l’écran du vidéophone le fit frissonner. Le frère et la sœur assis l’un en face de l’autre se regardaient sans bouger. Pour Tamal il ne faisait aucun doute qu’ils communiquaient entre eux par télépathie. Il comprenait mieux maintenant la méfiance de la Fédération et le rejet des mutants, surtout parmi les populations contaminées.

	Il aurait bien voulu entendre cette conversation silencieuse et, s’il l’avait pu, il aurait été étonné, car il était question de lui.

	— Sané, disait en ce moment la jeune fille, crois-tu que l’étranger va nous garder jusqu’à Electra ?

	— Tu devrais le savoir mieux que moi, protesta le garçon.

	— J’ai réussi à le décider à nous acheter, mais pour le reste, il est indécis. Il a peur des complications. Ce n’est pas un homme comme ceux… Sané ! Réveille-toi. Je sens que tu vas t’endormir.

	— Je suis fatigué, répondit Sané. Ces hommes voulaient nous tuer… L’un d’eux m’a même frappé. Et le maire !… Je n’aurais jamais pensé ça de la part du maire.

	— Il était obligé, Sané. Nous ne sommes que des mutants.

	— Mais toi ! Tu n’as pas des doigts en plus comme moi. Moi j’ai l’habitude des dédains et des brutalités, mais toi…

	— Je lis dans leurs pensées, Sané. C’est encore pire que d’avoir des doigts en plus. Ils ne peuvent rien me cacher. Pour en revenir à l’étranger, il faut qu’il nous emmène en Europe.

	— Tu es folle ! Comment feras-tu ?

	— Je lui plais.

	Wanda rêva un moment. A vrai dire, elle était un peu comme son frère, elle ne comprenait pas très bien la haine des autres, surtout de sa famille. Son grand tort avait été de révéler ses dons télépathiques et de ne pas dissimuler le dégoût que lui inspirait certaines pensées.

	L’étranger, par exemple, il était comme les autres hommes qui l’avaient approchée, il la désirait, mais au contraire d’eux, il ne la considérait pas comme une bête à plaisir que l’on achète et que l’on rejette ensuite. Avec lui, elle avait l’impression que cette chose était impossible. Qu’un accord existait.

	Une plainte de l’enfant la ramena à des préoccupations moins sensuelles. Sané se tenait la tête entre les mains et avait l’air de souffrir. Wanda se rappela à temps qu’elle devait agir avec prudence. Elle n’avait pas l’habitude et ignorait sa force. Un jour, elle avait tué sans le savoir l’une de ses amies. Plus tard, elle avait aussi assassiné un homme qui battait son frère.

	Il fallait qu’elle apprenne à contrôler ses haines et ses passions.

	Sané ne souffrait plus.

	— J’aime mieux quand tu parles comme tout le monde, dit-il.

	Il faisait nuit lorsque Tamal arrêta le véhicule sur un terre-plein un peu en dehors de la route. Il descendit pour inspecter les lieux. La nature était tranquille. Pas un souffle de vent ne faisait frémir les branches des arbres. Immobile dans le ciel, semblable à un œil de cyclope, la lune déversait sa clarté froide qui découpait des ombres fortes sur la neige. Un silence angoissant, comme celui d’un hypogée, pesait sur la Terre. Là-bas, sur l’horizon, le sol rougeoyait en plusieurs endroits. D’immenses plaques qui devaient s’étaler sur des kilomètres. Les chaudrons de l’enfer bouillonnaient toujours et rien ne laissait supposer qu’ils se refroidiraient un jour.

	Il sentit brusquement le froid qui lui mordait le visage, frissonna et entra dans le compartiment arrière du véhicule. L’intérieur n’était éclairé que par l’écran. Il alluma le plafonnier. Sané dormait déjà sur la couchette supérieure et Wanda était assise au même endroit.

	— Avez-vous faim ? demanda-t-il en prenant place en face d’elle.

	La jeune fille le regarda avec étonnement. Elle avait toujours eu faim. En remontant dans ses plus lointains souvenirs, elle ne se rappelait pas avoir fait un repas correct.

	— Oui, avoua-t-elle timidement, j’ai faim.

	— Dans ce cas, il faudra réveiller votre frère pour qu’il en profite aussi.

	— Non, non, dit-elle précipitamment, je viens de l’endormir et il serait mauvais pour lui de le réveiller.

	— Vous l’avez endormi ! s’étonna le reporter. Comment ?

	— En agissant sur son cerveau.

	— Donc, c’est vous la télépathe ?

	Toujours ces mots dont elle ignorait le sens. Il est vrai que le frangle était une langue ancienne. Avec précaution, sa pensée pénétra celle du jeune homme et elle sut immédiatement ce qu’elle voulait savoir.

	— C’est moi, admit-elle. Maintenant que vous savez, vous allez sans doute me détester.

	— Pas du tout ! protesta Tamal avec énergie. J’ai l’esprit assez ouvert pour comprendre les mutants et vous êtes trop jolie pour que…

	Il s’interrompit soudain et son sourire s’effaça.

	— Mais je n’aime pas qu’on lise mes pensées. C’est gênant de savoir que l’on ne peut rien vous cacher. Vous comprenez ?

	— Oui. Je vous jure qu’en ce moment je ne les lis pas.

	— Promettez-moi de me prévenir dès que vous le ferez.

	— Je vous le promets.

	— Parfait ! Maintenant nous n’allons penser qu’à nous remplir l’estomac. Je vais vous faire goûter à la cuisine européenne. C’est la meilleure, vous savez !… Avant, elle était concurrencée par la cuisine chinoise, mais maintenant…

	— Maintenant ? demanda Wanda avec curiosité.

	— Bah ! C’est monotone de se sentir seul. Un peu comme un coureur qui serait arrivé le premier et qui attendrait vainement les autres. Ça lui sert à quoi d’être premier ?

	Il fit glisser deux boîtes de conserve dans une armoire chauffante et les ouvrit quand le signal de fin de cuisson eut retenti.

	Ils mangèrent en silence, puis le reporter jeta le tout dans le vide-ordures. Dans le fond, il était assez satisfait de ne pas être seul pour cette longue randonnée et il préférait ne pas penser aux inconvénients qui ne manqueraient pas de surgir dès qu’il déclarerait les deux mutants.

	Il lui sembla que le regard de Wanda se faisait suppliant. Qu’espérait-elle ?… L’autorisation de le suivre en Europe peut-être… Dans ce cas, elle se faisait beaucoup d’illusions.

	— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.

	Tiens ! Elle ne lisait plus en lui.

	— Jordan Tamal, répondit-il distraitement, et je suis reporter à l’Internations. Est-ce que cela vous suffit ?

	— Pour l’instant, oui, fit-elle avec un sourire énigmatique.

	Quand le moment serait venu, peut-être trouverait-il quelque chose pour adoucir leur séparation. Mais qu’allait-il chercher là ? Il ne devait rien à cette fille. Allons, pas de sentimentalité ridicule.

	Il se secoua et montra à la mutante comment on dépliait les banquettes inférieures pour les transformer en lits. Il éteignit le plafonnier et s’allongea sur l’un d’eux. Vaguement, il entendit Wanda en faire autant. La clarté lunaire baignait maintenant l’intérieur du véhicule de sa lumière nacrée et s’il avait cru échapper à la tentation, il s’était trompé. Dans cette pénombre, le visage de la jeune fille paraissait encore plus émouvant.

	Il lui tourna le dos et l’entendit qui disait à voix basse :

	— Vous oubliez que je comprends tout ce qui n’est pas formulé par votre bouche.

	— Bon, fit-il en la regardant à nouveau. Je suis un homme et vous une femme… et alors ?

	Il entendit un froissement de vêtement et le corps de Wanda apparut entièrement nu.

	— Suis-je comme vous l’imaginiez ?

	Il n’eut qu’à étendre les bras pour la saisir.

	Ce fut une étrange nuit. Leurs deux corps enlacés roulaient vers des abîmes sans fin. Ombres et lumières ! Des rêves sauvages les emportaient en des étreintes jamais assouvies. Les yeux de Wanda étaient comme des yeux de louve. La pensée de Wanda pénétrait son cerveau. Il lisait tout en elle. Cette pensée le torturait, le secouait et parfois s’étalait comme une onde limpide. L’amour… La mort… Tout se mêlait en une tempête d’absolu.

	Quand il reprit conscience des événements, il comprit qu’il n’avait été qu’un jouet et que la mutante s’était servie de sa faiblesse. Sans trop le savoir, il était devenu son amant. L’amant d’une intouchable. Si la chose s’ébruitait, il y avait de quoi concentrer sur lui les foudres de la justice et retarder à jamais son départ pour l’Europe.

	La colère l’emporta au point de ne plus savoir ce qu’il faisait.

	— Espèce de garce ! hurla-t-il en serrant Wanda à l’étouffer.

	Elle poussa un cri. Ses yeux à facettes s’illuminèrent.

	— Laissez-moi, cria-t-elle en tentant de se dégager. Je pourrais vous tuer si je le voulais. Je pourrais vous rendre aussi inoffensif qu’un bébé… Vous faire perdre la raison.

	Ses yeux verts étaient juste en face des siens et il comprit qu’elle était capable de mettre sa menace à exécution si elle sentait sa vie en danger. Il reçut comme une gifle son mépris de l’homo sapiens ordinaire.

	Ce fut ce mépris qui le calma et il la libéra.

	— Mais enfin !… s’exclama-t-il. Pourquoi ?

	Impudique, elle se dressait nue devant lui.

	— Je ne veux pas rester ici, dit-elle, je ne veux pas retourner dans la forêt. Je ne veux plus que l’on me considère comme une bête ou comme un cobaye.

	— Vous serez très bien au centre d’accueil d’Electra.

	— Non… Je sais qu’ils vont m’étudier comme un phénomène. Je veux vous suivre en Europe.

	— C’est impossible !

	— Regardez-moi… Est-ce que je suis déformée de corps ?

	— Non, mais il y a vos yeux.

	— Ne soyez pas ridicule, fit-elle en riant, il faut vraiment les examiner de près, comme vous, pour s’en apercevoir.

	— Ce n’est pas tout. Vous oubliez votre frère.

	— Sané est au courant. Il ira au centre et attendra d’être plus grand pour s’enfuir vers les terres que les autres hommes ont abandonnées. Il pourra facilement y vivre.

	Tamal pensa qu’il ferait mieux de céder pour l’instant. Il espérait que Wanda changerait d’avis plus tard, devant les difficultés. En effet, il ne suffisait pas d’entrer dans la ville de l’intérieur, il fallait en sortir par l’aéroport et là, c’était plus difficile.

	— J’y arriverai, déclara la mutante qui lisait ses pensées.

	— Bon sang ! fit Jordan. Quand allez-vous perdre cette habitude d’espionner les gens ?

	— Excusez-moi.

	— Un bon conseil… Si vous voulez tromper la police, commencez donc par abandonner ces vieux vêtements. Habillez-vous plutôt en homme. Vous trouverez ce qu’il vous faut dans ce coffre. Des vestes, des pantalons. Essayez de les adapter à votre taille.

	Il allait sortir quand elle le rappela.

	— Jordan.

	— Oui ?

	— Rassurez-vous. Si la police m’arrête, je ne dirai rien de ce qui s’est passé entre nous.

	— Il s’agit bien de ça !… Vous ne m’en voulez pas trop ?

	— Non, mais avouez que je n’ai pas eu à déployer trop d’efforts pour vous séduire.

	— C’est vrai, avoua Tamal, je suis trop faible avec vous.

	L’aube se levait, une aube de givre, avec des aiguilles de glace partout. Les roues du véhicule patinèrent avant que les crampons automatiques ne viennent à leur aide.

	La neige recouvrait les pièges habituels et il fallait toute la sûreté du pilote-radar pour les déjouer.

	Ils arrivèrent à Electra dans le courant de l’après-midi. C’était une ville de vingt mille habitants qui se dressait sur l’ancien emplacement de Norfolk. De larges avenues débarrassées de neige, bordées de magasins bourrés de marchandises. En ce moment, le froid obligeait les habitants à rester chez eux et peu de passants remarquèrent la voiture qui ne s’était pas engagée par la rue principale.

	Le centre d’accueil se trouvait dans le quartier européen, mais Tamal préférait passer au bureau avant. Le correspondant devait être là. Il brancha le vidéophone sur la fréquence du journal et eut tout de suite la réponse. Sur le petit écran, le visage d’une standardiste lui sourit.

	— Bonjour, Lise… Passez-moi, Walter.

	— Bonjour, monsieur Tamal ! Vous êtes déjà là ? Est-ce que c’est vrai que vous êtes balancé ?

	Tamal encaissa et répondit en prenant l’air insouciant.

	— Je vous le dirai quand je le saurai.

	La face ronde de Walter remplaça celle de la jeune femme.

	— C’est vous ? grogna-t-il. Je vous attendais plus tard. Est-ce que vous avez vu Sophie Leroy ?

	— Oui… Pourquoi ?

	— Parce que moi, j’aurais bien voulu la voir.

	— Vous voulez dire qu’elle n’est pas passée chez vous ?

	— Je ne l’ai pas vue. Je n’ai même pas une photographie d’elle pour son laissez-passer. Toutes ses affaires sont ici. Paraît qu’elle s’est laissée enlever par un militaire de l’état-major d’Open… Elle est cinglée ou quoi ?

	— Bah ! Elle n’a pas l’habitude, voilà tout. Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

	— Qu’est-ce que ça peut me faire ? protesta Walter. Vous oubliez que c’est moi le responsable du journal ici. Elle n’a même pas payé la note de son hôtel.

	— Vous n’avez qu’à payer, mon vieux. Vous êtes là pour ça.

	Pendant que Walter grognait des imprécations, Tamal eut soudain une idée.

	— Dites-moi, vous ne la connaissez vraiment pas ?

	— Jamais vue.

	— J’ai quelques photos d’elle si ça peut vous arranger.

	— D’accord. Je vous attends. Ah ! Où êtes-vous ?

	— A environ cent kilomètres de la ville.

	— Je ne serai plus là quand vous arriverez, fit Walter avec ennui, vous comprenez j’ai un rendez-vous.

	— Parfait ! Comme je suis fauché, je me servirai de votre chambre. Inutile de m’en retenir une à l’hôtel.

	Le visage rond s’éclaira et le reporter devina ce que Walter allait faire. Il allait emmener sa conquête à l’unique hôtel d’Electra qui était assez luxueux dans son genre. Tous les frais seraient au nom de Jordan Tamal et l’Internations recevrait la note à payer. Evidemment, elle serait salée mais passerait inaperçue au milieu d’un tas d’autres.

	— Vraiment, ça ne vous ennuie pas ?

	— Non. Je suis fatigué et j’ai l’intention de me reposer. N’oubliez pas de mettre bien en vue le laissez-passer de Sophie sur votre bureau. Je vais arranger ça à ma manière. Bon amusement.

	Walter voulut encore le remercier, mais Tamal interrompit la communication. Pendant le temps de cette conversation, il avait rangé le véhicule sur un terrain vague. Maintenant, il se demandait à quelle impulsion il avait obéi en trompant ainsi Walter. Le malheureux ne se doutait pas des ennuis qui allaient lui tomber dessus dès que la supercherie serait découverte… Rien n’était fait. Wanda allait-elle avoir suffisamment de classe pour remplacer Sophie Leroy pendant un certain temps ? Le temps nécessaire pour passer le cordon de surveillance qui entourait l’aéroport.

	— Je suis idiot, se morigénait-il, ils ne veulent pas admettre l’existence des mutants et j’essaye de leur en envoyer une qui de plus est télépathe et dont je suis amoureux… Car il faut être amoureux ou totalement fou pour faire une chose pareille.

	Il sauta de la cabine et frappa à la porte arrière. Ce fut Sané qui lui ouvrit. Il était habillé dans de vieux vêtements à lui qui étaient évidemment trop grands. Wanda avait réussi à trouver quelque chose qu’elle avait adapté à sa taille et à sa silhouette : un blouson de fourrure, un pantalon et des bottes courtes. Ses cheveux flamboyants étaient emprisonnés dans une épaisse casquette de feutre.

	— Par temps de brouillard et en marchant vite, ça ira, décréta-t-il.

	Il désigna Sané.

	— Est-ce que toutes les pièces compromettantes qui pouvaient se trouver dans les poches ont été enlevées ? demanda-t-il avec brusquerie.

	Wanda montra un vieux journal et une lettre froissée qui se trouvaient à ses pieds. Décidément, la jeune fille pensait à tout.

	— Parfait, maintenant écoutez-moi… Etes-vous toujours d’accord ? Réfléchissez bien avant de répondre car bientôt il sera trop tard pour revenir en arrière.

	Il s’adressa particulièrement au garçon qui l’écoutait avec gravité.

	— Es-tu sûr de vouloir te séparer de ta sœur ?… Il est improbable, si vous vous séparez, que vous puissiez vous rencontrer à nouveau.

	— Je veux aller au centre, déclara fermement Sané. Plus tard, quand je serai télépathe à mon tour, nous nous parlerons à travers l’espace.

	Tamal eut un sursaut.

	— Est-ce possible ? demanda-t-il à Wanda.

	— C’est possible en effet. J’ai déjà eu des contacts mentaux avec des personnes très éloignées.

	— Combien de kilomètres ?

	— Je ne sais pas. La plupart du temps ces personnes sont isolées au milieu de surfaces irradiées et ne savent pas à quel endroit du globe elles se trouvent. Mais un jour nous nous réunirons et nous serons plus forts pour nous défendre.

	— Ouais… Eh bien gardez cette profession de foi pour vous. Ce serait imprudent de la colporter en ce moment. A vrai dire, je me demande si j’ai raison de vous aider. Peut-être vais-je contre les intérêts de mes semblables. J’ai lu quelque part que les mutations sont nuisibles dans le programme héréditaire contenu dans nos molécules autoreproductrices.

	— C’est vrai, admit Wanda qui le regardait intensément, mais un peu plus loin, dans ce bouquin, il est dit que la petite fraction qui réalise un progrès fournit le matériau brut du progrès de l’évolution. Sans les mutations, la vie resterait au point mort.

	— Taisez-vous, gronda Tamal, je vous interdis de lire en moi. Mes lectures m’appartiennent. Allez-vous finir ?

	— Peuh ! fit Wanda en détournant les yeux. Vous l’aimez cette Sophie Leroy que je dois remplacer ?

	— Non, non et non ! explosa Tamal.

	— Alors, pourquoi avez-vous fait l’amour avec ? Prenez garde, dès que vous me tromperez je le saurai.

	Le reporter fit un effort de concentration pour se calmer et préféra changer de conversation. Brièvement, il expliqua ce qu’il avait imaginé en parlant à Walter. Evidemment, Wanda connaissait déjà ce plan. Elle convint qu’il était peut-être réalisable à condition qu’aucun impair ne vint se mettre en travers. Elle fit remarquer que Sophie Leroy était plus âgée qu’elle et beaucoup plus forte.

	Pour Sané, Tamal voulait lui-même le conduire au centre d’accueil en arguant de sa qualité de reporter qui se soucie peu des lois fédérales quand elles dépassent les bornes : un enfant seul, abandonné, mourant de faim sur la route, un peu d’émotion dans la voix, etc. Tout cela lui semblait parfaitement réalisable.

	Tel n’était pas l’avis de Wanda qui l’interrompit sans façon.

	— Non, déclara-t-elle tranquillement, mon frère entrera seul au centre. Il dira qu’il est entré à la faveur de la nuit dans la ville et que quelqu’un lui a indiqué le chemin ; c’est tout.

	— Mais…

	— Si c’est vous qui le présentez on vous demandera beaucoup trop d’explications, la chose s’ébruitera et le représentant d’Open se sentira obligé de réclamer l’enfant pour le remettre à l’autorité militaire. Vous devinez la suite.

	Tamal dut s’incliner.

	Ils attendirent la nuit et Sané fut déposé sur le trottoir qui menait au centre d’accueil pour mutants. Sa petite silhouette s’estompa peu à peu dans la neige fine qui tombait. Ils attendirent un bon moment pour savoir si l’enfant ne serait pas repoussé, mais non, tout se passa comme Wanda l’avait prévu. Celle-ci pleurait doucement sur l’épaule de Tamal.

	— Un peu de courage, dit-il en l’enlaçant, il sera mieux dans ce centre plutôt qu’entre les mains d’un esclavagiste.

	
CHAPITRE III

	Le journal possédait entièrement le vingtième étage de l’immeuble, ce qui leur évita des rencontres désagréables. Wanda regardait avec étonnement autour d’elle. Elle avait beau être avertie, la réalité dépassait son imagination. Cette débauche de lumière l’enchantait. Tamal qui marchait sur ses talons la pressait d’avancer.

	— Plus vite. Ne perdez pas votre temps. Cette décoration n’est que de la poudre aux yeux.

	Le gardien le reconnut dès qu’il le vit et ne fit même pas attention à celui qui l’accompagnait. Il le prit sans doute pour un aide.

	— Vous voilà ! cria-t-il du bout d’un couloir. Monsieur Walter m’a prévenu de votre arrivée… Quel sale temps, hein ?

	Il se lança aussitôt dans des considérations obscures sur la nouvelle période glaciaire qui se préparait et qui, paraît-il, allait être plus terrible que la dernière qui avait duré trente années.

	Et il conclut :

	— Du temps de mon grand-père, le climat de la Virginie était plus agréable. Il y poussait des plantes exotiques.

	— Je sais, fit Tamal en poussant vivement Wanda vers une porte, la vie était plus facile à cette époque, l’ennui c’est qu’il nous faut supporter le présent.

	— On ne peut pas faire autrement, rétorqua le gardien.

	— Sans doute… mais ce présent rétrécit de plus en plus.

	Le gardien soupira, enleva sa casquette pour se gratter le sommet du crâne et fit : hum ! avec force.

	Il ajouta aussitôt :

	— Avez-vous besoin de moi, monsieur ? J’ai promis à ma petite amie d’aller la rejoindre.

	— Est-ce une Virginienne ?

	— Une métisse. Son père était Européen.

	— Attention à la police, conseilla le reporter en riant.

	— Pas de danger ! Il y a un moment que je l’ai déclarée comme concubine. Elle va au centre tous les mois pour un examen complet. Ce n’est pas une mutante.

	— Tant mieux. Avant de partir, vous fermerez l’étage et vous brancherez le vidéophone extérieur.

	Le gardien s’éloigna sans méfiance.

	Wanda était déjà dans la partie réservée de l’étage et visitait curieusement l’appartement de Walter.

	Elle s’extasiait devant les merveilles de la civilisation européenne. Fauteuils, meubles, lampes, tableaux en 3D, vidéo à projection dans l’espace, tout était nouveau pour elle. Dans le fond de la salle de séjour, le mur était remplacé par une vitre épaisse qui laissait voir les illuminations de la ville sous la neige et une partie de l’estuaire.

	Blasé par ce décor, Tamal fouillait le bureau. Il trouva le laissez-passer au nom de Sophie Leroy et une caméra de poche. Le laissez-passer portait le tampon et la signature du responsable de la police locale. Il n’y avait plus que la photographie à y ajouter et la caméra était chargée.

	Restait à arranger Wanda convenablement. Les choses lui furent facilitées par la découverte des bagages de la journaliste dans un placard. Il choisit un ensemble qui semblait correspondre à la situation et le lança à la jeune fille.

	— Glissez-vous là-dedans, commanda-t-il.

	En quelques minutes, d’éphèbe à l’allure ambiguë, Wanda se transforma en jeune femme élégante, habituée des sports d’hiver.

	— Parfait ! s’écria Tamal qui se préparait à prendre quelques photos à développement instantané.

	Quand tout fut terminé, il en choisit une à son goût qu’il fixa sur le laissez-passer.

	— Voilà, dit-il en le donnant à Wanda, n’oubliez pas votre nouveau nom. Vous êtes Sophie Leroy.

	La jeune fille regarda longuement la photo 3D, petit format, qui la représentait. Cette femme étrangère, qui lui souriait, l’effrayait un peu. Elle ne se reconnaissait pas, mais le personnage lui semblait facile à tenir. Tamal vint à son secours.

	— Dans ces cas-là, fit-il, une fille jolie s’en sort toujours.

	— Ai-je l’air aussi stupide que cette Sophie ? demanda-t-elle aigrement.

	Tamal leva les bras au ciel.

	— Je ne vous demande pas de lui ressembler, seulement de vous faire passer pour elle… Et puis, d’abord, je ne vous ai jamais dit que Sophie était stupide.

	— Non, mais vous l’avez pensé.

	— Peut-être… Bon, et alors ?… On peut penser une chose pendant une seconde et le contraire une seconde après. Ce sont des choses courantes qui arrivent dix, vingt fois par jour. J’espère que vous comprenez ça.

	— Tous les Européens sont des fourbes ! dit Wanda. Vous l’aimez et vous ne pouvez vous empêcher de la mépriser.

	— Je l’aime au lit.

	— Oh !

	— Est-ce que votre jalousie est satisfaite ?… Eh bien, maintenant que nous avons un peu de temps devant nous, nous allons pouvoir nous détendre. Wanda n’avait pas besoin de la télépathie pour comprendre quel genre de détente le jeune homme lui proposait. Elle s’éloigna d’une pirouette.

	— Rien à faire, cria-t-elle. Je ne veux pas que vous abîmiez cet ensemble magnifique. Ensuite, votre ami Walter peut arriver d’un moment à l’autre. Que penserait-il de notre présence dans sa chambre ?

	— Il rigolerait, assura Tamal en avançant sournoisement.

	Wanda avait raison, car le vidéophone extérieur se mit à vibrer.

	— Vite, cachez-vous, lui lança-t-il avant de brancher l’appareil.

	Le visage qui apparut sur l’écran ne lui était pas inconnu. Il avait vu cette tête-là quelque part, mais où ?… Un visage maigre, avec un long nez, de petits yeux gris et des lèvres minces. Le tout surmonté d’une toque de fourrure.

	— Je suis John, se présenta l’homme, John Wander. Vous vous souvenez ?… Nous avons travaillé ensemble il y a deux ans.

	Tamal se frappa le front. Il se souvenait. L’homme appartenait aux services spéciaux et il lui avait donné quelques renseignements sur un trafiquant d’armes. Il appuya sur le bouton qui actionnait le mécanisme de la porte d’entrée et John Wander fut là quelques secondes plus tard.

	— Vous devez être surpris de ma visite, dit-il sans préambule.

	Le reporter haussa les épaules.

	— Oui et non… Scotch ?

	— Non, merci, refusa le visiteur en s’enfonçant dans un fauteuil. Il alluma une cigarette et déclara avec ennui : 

	— Je suis en service. Du diable si je sais pourquoi, mais je dois vous mener dare-dare jusqu’à l’aéroport et m’assurer de votre départ.

	Il regarda autour de lui.

	— Vous êtes seul ?

	— Oui, mentit Jordan, mais pourquoi cette précipitation ? Je n’avais pas l’intention de traîner à Electra.

	— Je le sais. Ce qui est ennuyeux c’est que je travaille dans le vide et que je n’aime pas ça. Je soupçonne un secret d’Etat… de taille. On m’a chargé de vous dire de ne plus vous occuper des mutations dans vos articles et de surveiller votre patron dès que vous serez en Europe. Il déplaît au gouvernement fédéral en ce moment… Vous devez en connaître la raison.

	— Je l’ignore.

	— Hum ! On dit qu’il va épouser cette Sophie Leroy qui vient d’arriver. Est-ce vrai ?

	— Epouser Sophie ! fit Tamal qui tombait des nues. Il est fou à lier ! Vous avez certainement mal compris.

	Les yeux gris de l’homme se posèrent pensivement sur son interlocuteur.

	— Pas du tout, dit-il après réflexion, tout ceci était bien enregistré sur la bande magnétique que j’ai reçue ce matin.

	Tamal sentit un vertige s’emparer de lui. Avoir pour patronne Sophie Leroy n’allait pas être une petite affaire.

	— Quand je pense que cette garce ne m’a rien dit, marmonna-t-il. J’en connais une qui a dû faire une drôle de tête en apprenant la nouvelle.

	— Qui ? demanda machinalement l’agent spécial.

	— La fille du patron… Sonia.

	— Ah ! Je n’ai pas l’honneur de la connaître.

	— Tant pis pour vous. Elle est assez jolie, avec beaucoup de fric, ce qui ne gâte rien, excepté elle. Dites-moi, lieutenant… vous êtes bien lieutenant, n’est-ce pas ?

	— Capitaine depuis deux mois, rectifia John Wander, je dirige tout le service dans ce coin perdu.

	— Félicitations. Dites-moi, capitaine, est-ce vraiment nécessaire de m’accompagner jusqu’à l’aéroport ?

	— C’est un ordre.

	— Mais puisque vous êtes l’officier le plus élevé en grade et que vous dirigez le service…

	— C’est justement parce que j’obéis aux ordres que je suis devenu capitaine et que je dirige ce service, ce qui me permet de vous accompagner moi-même jusqu’à votre jet au lieu de le faire faire par deux hommes en armes, déclara John Wander en se levant.

	— Bon, ne vous inquiétez pas. Si je suis devenu indésirable à ce point je ne vais pas lambiner ici. Au moins, permettez-moi d’emporter quelques affaires.

	— Faites.

	Tamal se précipita à la recherche de Wanda et trouva celle-ci dans la salle d’eau où elle s’était réfugiée. Naturellement, elle avait écouté la conversation.

	— Ne craignez rien, lui dit-il, je vais revenir vous chercher. J’ai des amis à l’aéroport, ils sauront m’aider. Je trouverai un moyen pour me séparer de ce policier et je…

	Wanda venait de lui couper la parole en lui mettant un doigt sur les lèvres et secouait la tête de droite à gauche.

	— C’est impossible, dit-elle. Cet homme sait que je suis ici et toutes les précautions sont prises. Dès que vous serez parti en sa compagnie, il fera fouiller l’appartement par ses hommes.

	Il était inutile de demander à la mutante comment elle savait.

	— Pourquoi ne le fait-il pas fouiller tout de suite, en ma présence ? fit-il surpris.

	— Il a des doutes. Le renseignement lui vient du centre d’accueil et ce genre de renseignements, obtenu sous hypnose, est aléatoire. Il a déjà eu des ennuis. Il compte vous arrêter aussitôt qu’il aura la certitude de ma présence ici.

	— Votre frère a parlé, constata le reporter avec un peu d’amertume.

	— Oui, mais ce n’est pas sa faute. J’ignorais totalement qu’ils allaient employer ce moyen et…

	Elle s’interrompit et sembla se concentrer sur la pensée étrangère qui était à l’autre bout de l’appartement.

	— Il croit que vous voulez vous servir de moi pour prouver à la Fédération que les mutants ne sont pas dangereux et peuvent vivre en symbiose avec les hommes normaux, murmura-t-elle. Je dois ajouter que cela le révolte profondément. Vite, il commence à s’impatienter et ne va pas tarder à venir jusqu’ici. Prenez cette mallette et suivez-le.

	— Il n’en est pas question… et vous ? protesta Tamal qui se sentait un peu responsable de ce qui allait arriver.

	— Je me débrouillerai seule. Je ne vous demande qu’une chose, c’est de prendre le même véhicule et de ne le lâcher qu’à côté de votre jet, au bord de la piste. Vous mettrez cette mallette à l’arrière et vous ferez monter le policier près de vous. Faites ce que je vous dis et tout ira bien. A l’arrivée, vous vous arrangerez pour éloigner le policier quelques minutes. Le temps pour moi de monter à bord du jet.

	— Vous avez l’intention de voyager jusqu’à l’aéroport avec nous ? fit Tamal stupéfait.

	— Oui, mais je vous en prie, partez. Je n’ai pas le temps de vous donner d’explications.

	Le reporter obéit à la muette prière des yeux posés sur lui. Il ne croyait pas trop à ce que venait de lui raconter Wanda, mais il espérait quand même un miracle. Il s’empara de la mallette. Elle était légère.

	— Que contient-elle ?… Vous n’ignorez pas qu’on peut m’obliger à l’ouvrir.

	— Seulement de la lingerie et des vêtements appartenant à Sophie Leroy. J’en aurai besoin.

	Tamal se précipita, car des pas approchaient.

	— Vous voilà enfin ! dit la voix de John Wander qui venait d’entrer dans la chambre.

	— Je suis prêt à vous suivre, dit Tamal en faisant preuve d’une assurance qu’il était loin de ressentir.

	Le policier alla au-devant des désirs du reporter.

	— Si cela ne vous gêne pas, dit-il, nous allons nous servir de votre voiture. Je suppose qu’il n’y a personne à l’intérieur ?

	— Absolument personne, capitaine. Vous pourrez le constater par vous-même. Que cherchez-vous exactement ? ajouta-t-il en prenant l’attitude d’un homme soupçonné à tort d’un crime crapuleux.

	Ce fut au tour du policier d’être embarrassé.

	— Rien de particulier, grommela-t-il, mais dans notre métier il faut faire très attention. Quelqu’un aurait pu monter à votre bord en cours de route.

	— Et vous croyez qu’il y serait encore ?

	— Pourquoi pas ?

	En parlant, ils étaient sortis de l’appartement et se dirigeaient vers l’ascenseur.

	Tamal remarqua deux hommes qui examinaient distraitement un panneau d’affichage et trois autres qui se trouvaient dans le grand hall, près de la sortie, lorsqu’ils débouchèrent de l’ascenseur.

	Toutes les issues de l’immeuble devaient être gardées.

	Il fit celui qui n’avait rien remarqué et se dirigea droit vers son véhicule qui était parqué juste en face. Une fois là, il ouvrit largement la porte arrière, jeta la mallette sur l’une des couchettes et fit la lumière.

	— Etes-vous satisfait ?

	Il était impossible à quelqu’un de se dissimuler dans cet étroit espace. L’officier s’en rendit compte rapidement et bougonna quelque chose où il était question de service et de gens qui devaient rêver en voyant des mutants partout.

	Il s’installa dans la cabine avant, près de Tamal.

	— En route ! grommela-t-il avec humeur.

	Le voyage jusqu’à l’aéroport fut en partie silencieux. John Wander attendait une confirmation de la part de ses hommes, car il avait placé son vidéo de poche en face de lui et ne le quittait pas du regard.

	En ce moment, l’appartement de Walter devait être passé au crible et le reporter se demandait où se cachait Wanda.

	Enfin, une petite voix aigrelette sortit du vidéo.

	— Il n’y a rien ici, chef.

	— Vous avez fouillé partout ? demanda l’officier.

	— Oui. A part nous, il n’y a personne dans l’appartement.

	— Et les autres ?

	— Rien à signaler.

	John Wander se gratta pensivement le bout du nez.

	— Bon, se décida-t-il, remettez tout en place et filez.

	Puis il s’adressa au reporter.

	— Vous avez de la chance pour cette fois.

	— Dois-je comprendre, capitaine, que je suis devenu votre suspect numéro un et que vous allez me faire surveiller continuellement ? demanda Tamal d’un ton sarcastique.

	— Pas pour longtemps, rétorqua le policier, je vais vous accompagner jusqu’à la piste d’envol et quand le jet de votre journal sera parti, je vais faire en sorte que vous ne remettiez plus jamais les pieds à Electra.

	— Vous oseriez vous dresser contre la presse ?

	— Et comment ! s’écria le policier avec une joie sadique.

	Tamal, tout en conduisant machinalement, réfléchissait rapidement. Wander obéissait à des consignes précises, autrement il n’aurait pas osé agir ainsi contre la presse toute-puissante de la Fédération. Le gouvernement était certainement derrière tout ça, mais qu’espérait-il en muselant la presse ?… Que craignait-il ?… En tout cas, pour y arriver, il lui faudrait supprimer pas mal de lois et décrets, entre autres celle concernant la liberté d’expression.

	— Que se passe-t-il, Wander ?

	— Rien… excepté que tous les types de votre espèce sont devenus indésirables à Electra.

	— Franchement, vous ne trouvez pas ça curieux ?

	— Je n’ai pas à trouver ça curieux, je ne suis qu’un exécutant. Un bon conseil, si vous connaissez un coin tranquille pour vous retirer et vous faire oublier, allez-y.

	— C’est bien ce que je pensais, vous ignorez tout de l’affaire.

	S’il avait espéré mettre le policier hors de lui et, par là, tenter de savoir quelque chose, il fut déçu, car l’autre conserva son calme et se contenta de grommeler :

	— Gros malin !

	D’ailleurs, ils arrivaient.

	La grande façade illuminée de l’aéroport jaillissait de l’obscurité comme une fontaine de lumières colorées. Il y avait beaucoup d’animation autour. Il s’apprêtait à prendre l’allée centrale quand Wander intervint :

	— Tournez à droite.

	Le reporter obéit. Avec ennui, il s’attendait à passer à la fouille complète, ce qui allait nécessiter pas mal de temps, mais il se trompait. En définitive, John Wander avait brusquement décidé d’activer les choses. Il était sans doute fatigué et n’attendait plus rien de son client.

	Par son aide, les formalités se réduisirent à l’essentiel. Ils passèrent les trois contrôles sans presque s’arrêter et ne tardèrent pas à rouler sur l’aire d’envol où un vent glacial soufflait.

	Le jet de l’Internations attendait devant son hangar. Quelqu’un avait donné l’ordre de le sortir et quelques silhouettes s’affairaient autour. C’était un petit appareil de type « Sirius » aux lignes racées. Il était à pilotage automatique contrôlé par satellite et n’importe qui pouvait s’en servir du moment qu’il avait été correctement programmé. Aucune connaissance spéciale n’était nécessaire. C’était d’ailleurs pour cela que sa fabrication en série était interdite. Seules, les grandes entreprises avaient l’autorisation d’en posséder.

	Tamal coupa le circuit et fit baisser la vitre épaisse qui le protégeait du froid. Le véhicule s’arrêta, parallèle au jet, juste au bord de la piste : – Exactement comme le lui avait conseillé Wanda, pensa-t-il.

	— Merci, lui fit comprendre cette dernière par télépathie.

	Le reporter perdit son calme et sursauta violemment. Vite, il se pencha au-dehors pour dissimuler son trouble. Où se trouvait-elle ?

	L’un des mécaniciens venait de le voir et se pressait dans sa direction.

	— Tout est en ordre ? lui demanda-t-il.

	— Vous pouvez décoller, assura ce dernier. Dois-je prévenir monsieur Walter de votre départ précipité ?

	— Euh ! Oui… En même temps vous ramènerez cette voiture au parc.

	— Inutile, assura Wander, je le ferai.

	— Mais…

	— Je sais où il est, ne vous inquiétez pas. Poussez-vous et donnez-moi le volant.

	Voilà qui ne cadrait plus avec les instructions de la jeune fille. Que devait-il faire ?… Si seulement il pouvait savoir à quel endroit elle se cachait.

	— Je suis derrière vous, annonça la voix télépathique, dans le véhicule. Pour m’ouvrir la porte vous n’avez qu’à prétexter la reprise de votre mallette, ensuite vous discuterez un moment avec Wander en vous plaçant d’une façon telle que vous lui masquerez l’entrée du jet.

	— Comme c’est malin ! s’écria-t-il.

	— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda le policier.

	— Il me prend que j’allais oublier ma mallette.

	— Eh bien, allez la chercher.

	Tamal ouvrit la porte et descendit pendant que Wander se glissait à sa place. Wanda était bien là. Elle l’attendait avec impatience.

	— Vite ! lui souffla-t-elle en lui donnant la mallette et en sautant à terre.

	Sans oser lui demander d’explications, Tamal se précipita à nouveau vers l’avant du véhicule. Il empêcha résolument Wander de refermer la vitre.

	— Je l’ai, déclara-t-il en mettant l’objet sous le nez du policier, ce qui eut pour effet de supprimer toute vision à ce dernier.

	Mais il sentait le froid pénétrer à l’intérieur et comme il ne tenait pas à geler sur place, il s’écria :

	— Je le vois ! Et alors ?…

	Tamal prit une longue aspiration. Il lui avait semblé entendre un bruit derrière lui, mais il n’en était pas certain.

	— Avant que nous nous séparions, je tiens à vous dire ce que je pense de vous et de vos méthodes.

	Le policier leva les yeux et prit un air résigné.

	— Vous ne pourriez pas remettre ça à plus tard ?

	— Non.

	— Ecoutez, je suis fatigué et…

	— Moi aussi. Vous m’avez accusé de faire le trafic des esclaves mutants.

	— Je ne vous ai pas…, commença John Wander, puis il éclata subitement : Ecoutez, grogna-t-il, je vous croyais plus intelligent. Vous devriez, au contraire vous estimer heureux que cette affaire ait été débrouillée par moi. Un autre flic vous aurait tenu sur le gril beaucoup plus longtemps et vous seriez en ce moment dans une cellule. N’oubliez pas que vous avez été dénoncé par le centre d’accueil et que c’est grave… ces messieurs ont le bras long. Si vous continuez je pourrais demander une révision. Qu’en pensez-vous ?… Evidemment, il faudrait que vous restiez à ma disposition.

	— Je ne resterai pas une seconde de plus dans ce bled pourri, décréta Tamal.

	— Alors foutez-moi la paix et ne vous accrochez pas comme ça à la portière ! hurla Wander à bout de patience.

	Le reporter était en train de se demander ce qu’il allait faire, quand la pensée de Wanda vint à son secours.

	— Je suis dans le jet, disait-elle, qu’attendez-vous pour me rejoindre ?

	— Une minute ! répondit-il machinalement à voix haute.

	— Pas une minute de plus ! lui lança Wander sous le nez en mettant le moteur à plein régime.

	Le véhicule fit un bond en avant et Tamal fut projeté en arrière. Il courut vers le jet où il s’enferma. Sur l’un des sièges, il reconnut vaguement la silhouette de Wanda. La jeune fille paraissait à l’aise et ne semblait pas effrayée.

	— Comment avez-vous fait ? demanda-t-il.

	— Très simplement, j’ai couru et je me suis installée pendant que vous discutiez.

	— Je ne vous parle pas de maintenant, mais avant. Quand le véhicule est en marche personne ne peut entrer. C’est une sûreté obligatoire dans ce pays.

	La tour de contrôle empêcha la mutante de répondre. Le haut-parleur nasilla un appel :

	— Sirius 4… Sirius 4.

	Tamal se pencha vers le tableau de bord.

	— Sirius 4 écoute.

	— Veuillez activer votre ordinateur et enclencher la programmation.

	Tamal fit ce qu’on lui demandait. Quelques lampes s’allumèrent et le ruban magnétique de la programmation commença à se dérouler lentement dans sa boîte transparente. C’était le correspondant du journal qui s’était occupé de la programmation. Il avait probablement reçu celle-ci par courrier spécial, à moins que ce ne soit Sophie Leroy qui la lui ait apportée. Les moteurs s’allumèrent et commencèrent à ronfler avec régularité, puis le petit jet avança doucement sur la piste secondaire dans l’attente de l’impulsion qui lui signalerait le moment du départ.

	Les lueurs de l’aéroport disparurent pour faire place au balisage lumineux de la piste principale. Le jet s’y engagea toujours à la même vitesse, se mit en place, et s’arrêta sagement.

	Le revêtement plastifié s’étendait tout droit, jusqu’à l’estuaire. Il ressemblait à une route dallée de miroirs, mais ce n’était qu’un enduit dégivrant.

	— Départ dans six minutes, annonça la même voix.

	Tamal se tourna vers la jeune fille et lui fit signe de ne pas parler. Quelque part, dans les masses d’ombres qui se trouvaient derrière eux, la police veillait toujours. Qui sait ?… John Wander avait peut-être fait mettre un mouchard à bord, ou peut-être était-il installé tranquillement à la tour de contrôle. Tant qu’il se trouvait à Electra, il devrait se méfier.

	— Tout va bien ? demanda encore le contrôleur.

	— Ça va, grommela Tamal en se forçant à bâiller.

	L’autre pouffa de rire.

	— Est-ce que John Wander est avec vous ? demanda le reporter.

	— Il vient d’entrer… Désirez-vous lui parler ?

	— Qu’il aille se faire foutre !

	— Attention au départ, reprit la voix.

	Le Sirius donna l’impression de se cabrer, puis fonça comme une flèche dans les tourbillons de neige et de vent. Au bout d’un moment, il monta presque à la verticale ; plus haut, toujours plus haut. C’était comme un pur-sang qui n’avait pas la patience d’attendre. Il était fait pour les étoiles, pour les grands espaces sidéraux, presque vides, avec la lune et les planètes pour phares.

	Il creva la voûte de nuages et vogua dans le ciel étoilé.

	— Comme c’est beau ! émit la pensée de Wanda.

	— Ça suffit comme ça, déclara nerveusement Tamal, nous pouvons parler comme tout le monde. J’admets que votre petit truc est pratique, mais quand nous sommes entre nous, nous pouvons nous en passer.

	— Comme vous voudrez.

	— Je dois dire que je ne m’attendais pas à vous trouver à bord du véhicule. Quand avez-vous réussi à y monter ?

	— Peu après votre départ de l’hôtel. J’ai calculé le temps que vous alliez mettre à descendre par l’ascenseur. Il faut vous dire aussi que je vous suivais par la pensée. Aussitôt que vous avez démarré, hop ! j’ai sauté dedans.

	Tamal se passa une main tremblante sur le front : – Cette fille est folle, pensait-il. Je suis enfermé avec une folle. Que faut-il faire dans ces cas-là ?

	— Je ne suis pas folle ! s’indigna aussitôt Wanda qui, malgré la défense de Tamal, continuait de lire dans ses pensées.

	Le reporter ferma les yeux, se laissa aller en arrière sur le dossier du fauteuil. Les événements s’étaient succédé à une trop grande vitesse, il avait besoin de se concentrer.

	A côté de lui, le pilote automatique cliqueta pour annoncer qu’il allait faire une déclaration.

	— Le Sirius va dévier légèrement de sa route, dit-il d’une voix atone, il y a un nuage radio-actif droit devant.

	C’était possible, ils voyageaient en ce moment dans une région qui avait été le théâtre de combats titanesques. Malheureusement, ces nuages ne restaient pas toujours en place.

	— Est-ce que cela va nous retarder beaucoup ?

	— Non, répondit le pilote après un calcul d’un centième de seconde.

	Tamal se désintéressa de la question. Le pilote automatique savait mieux que lui ce qu’il devait faire.

	De nouveau, il s’adressa à Wanda.

	— Si vous n’êtes pas folle, expliquez-moi par quel procédé vous pénétrez à l’intérieur d’une boîte hermétique et roulante ?

	— Mais je n’en sais rien ! s’exclama la jeune fille. C’est à vous de me l’expliquer. Vous êtes plus savant que moi.

	— Minute ! s’écria Tamal en rogne. Je n’ai jamais traversé de cloisons ni de murs épais pour, finalement, atterrir dans un véhicule en marche qui se trouve à plusieurs centaines de mètres de moi. Vous commencez à me faire regretter de vous avoir emmenée. Si vous ne voulez pas que je donne l’ordre au pilote automatique de faire demi-tour, vous avez intérêt à me dire la vérité.

	— Je dis la vérité ! D’ailleurs je suis bien certaine que vous n’oseriez pas retourner à Electra. Si vous ne me croyez pas, regardez mes vêtements, ce sont ceux qui étaient dans la mallette. Chaque fois que je me déplace de cette façon, je perds ceux que je possède. C’est pour cette raison que je vous ai persuadé d’emporter la mallette.

	Tamal ouvrit cette dernière qui se trouvait à ses pieds. Wanda avait dit la vérité, du moins sur un point : la mallette était vide et elle avait bien changé de vêtements.

	Mais cela ne prouvait rien.

	La jeune fille comprenait ses doutes et cherchait à le persuader qu’elle disait vrai.

	— Ecoutez, expliqua-t-elle, j’étais très jeune la première fois que cela m’est arrivé, presque une gamine. Ce jour-là, je m’étais un peu trop éloignée de la cabane de mes parents, je me promenais en pleine forêt. Une bête sauvage est sortie d’un fourré et m’a poursuivie. Elle allait me dévorer, lorsque, tout à coup, sans m’en rendre compte, je me suis retrouvée nue, dans le grenier, là où j’avais l’habitude de me réfugier quand les choses n’allaient pas entre moi et les adultes.

	La deuxième fois, ce fut à cause d’un bûcheron. J’étais cette fois plus âgée et il avait entrepris de me violer. L’effet de peur eut le même résultat.

	Depuis, j’ai réussi à contrôler cet instinct qui me poussait à me transporter instantanément dans un refuge quand j’étais en danger, mais je ne sais toujours pas comment la chose se produit. Il m’est impossible de vous l’expliquer.

	Tamal l’avait laissée parler sans l’interrompre. Non, elle ne se moquait pas de lui et elle était loin d’être folle. Aucun doute : au hasard des mutations, une nouvelle race venait d’apparaître qui allait être plus forte, plus intelligente que l’ancienne. Combien étaient-ils ces mutants pour qui l’avenir semblait fait ?… Probablement une poignée au milieu du grouillement des autres. Il l’avait senti dès le premier regard et il continuait de rejeter cette possibilité. Alors quoi ?… Du moment qu’il avait admis la télépathie pourquoi ne pas admettre la télékinesthésie ?… Ce n’était pas le moment de faire preuve d’un rationalisme trop étroit. Wanda ne comprendrait pas. Elle était là, devant lui. Sa présence ne pouvait s’expliquer que par la télékinesthésie, donc celle-ci existait.

	— Bravo ! s’écria la jeune fille qui avait suivi avec attention son raisonnement intérieur.

	— Bravo quoi ?

	— Euh !… Bravo pour la télé… machin que vous venez d’inventer.

	— Ce n’est pas moi qui l’ai inventée, fit le reporter avec aigreur.

	— Cela ne fait rien du moment que vos conclusions…

	— Mes conclusions étaient personnelles, interrompit violemment Tamal, vous n’aviez pas à y fourrer vos antennes.

	— Mes antennes ?

	— Oui… Allez-y ; maintenant je vous donne l’autorisation de lire en moi ce que je pense d’une indiscrète comme vous.

	Il y eut deux ou trois secondes de silence, puis Wanda laissa échapper un cri.

	— En voilà des histoires ! Espèce de malpoli !… Vous devriez être flatté au contraire. J’essayais de m’instruire par vous. Je cherchais à vous comprendre… Hein ? Vous n’avez pas besoin d’être compris par une sotte de mon espèce. Très bien, vous avez gagné.

	— C’est bien fait, ricana Tamal assez satisfait de lui, la prochaine ça sera pire encore. J’en ai marre de vos sondages psychiques et je tiens à conserver mon intimité. Plus tôt vous le comprendrez, mieux ça vaudra pour vous.

	Wanda ne dit pas un mot. Elle se contenta de faire basculer son fauteuil et de fermer les yeux.

	— Bonne nuit, lui lança-t-il.

	Quelques minutes plus tard, il s’ennuyait et le sommeil le fuyait. Pour passer le temps, il consulta la carte qui se déroulait lentement sur le tableau de bord. En ce moment, le Sirius survolait l’Atlantique à cinquante kilomètres d’altitude, il avait déjà parcouru plus, de la moitié du voyage, mais il lui semblait que la courbe s’incurvait un peu trop vers le sud.

	— Dans combien de temps allons-nous arriver ? demanda-t-il au pilote.

	— Une heure et quinze secondes, fut la réponse.

	— Un peu long pour un trajet aussi direct, remarqua Tamal, mon dernier voyage vers Paris II a été plus court. Il est vrai que j’étais accompagné par une danseuse, ajouta-t-il en lorgnant du côté de Wanda.

	— Nous n’allons pas à Paris II, dit le pilote automatique.

	Le reporter ne fut pas trop surpris par cette décision de dernière minute. Il commençait à avoir l’habitude.

	— Vous avez reçu de nouvelles directives ? demanda-t-il.

	— Non.

	— Dans ce cas, vous auriez dû me prévenir dès le départ d’Electra.

	— L’ordre de me taire était programmé jusqu’à ce que nous soyons hors d’atteinte.

	Encore une lubie du Vieux ! pensa Tamal un peu dérouté. Ce qui l’inquiétait c’était la présence de Wanda. Sur l’aéroport de Paris II, il lui aurait été facile de la faire débarquer, mais ailleurs…

	Il allait protester, demander des précisions par message, puis y renonça.

	— Très bien, fit-il en semblant se résigner, où devons-nous atterrir ?

	— A Tara.

	Tara… c’était cet endroit privilégié, au bord de la mer, où le vieux Miller avait fait construire sa résidence secondaire. Il la connaissait assez bien, car il y avait été invité plusieurs fois du temps où il fréquentait la fille du magnat de la presse. Après tout, peut-être n’était-il pas renvoyé.

	Il jeta un coup d’œil sur la distance parcourue. Le point lumineux qui simulait le Sirius n’allait pas tarder à survoler les déserts de la péninsule ibérique. S’il l’avait voulu, de l’altitude où il se trouvait et à condition que la visibilité soit bonne, il aurait pu embrasser d’un seul coup le monde civilisé, du moins ce qu’il en restait, c’est-à-dire les bords de la mer intérieure, l’ancienne Méditerranée légendaire. En gros, la nouvelle Europe s’étalait tout autour, dans un rayon de cinq à huit cents kilomètres suivant les zones. Au-delà, c’était la barrière infranchissable des radiations, un monde chaotique, brûlé, où rien ne vivait.

	
CHAPITRE IV

	Le jour était là, violent. Il pénétrait dans l’habitacle et s’accrochait aux objets pour leur donner un éclat blanc, particulier. Wanda ouvrit les yeux, puis les referma aussitôt en poussant un cri tant le visage de Tamal lui avait paru cadavérique.

	— C’est le reflet du soleil sur les particules qui flottent dans l’air, expliqua celui-ci.

	La jeune fille regarda à travers la paroi transparente du poste de pilotage et eut l’impression que le jet flottait dans une poussière de nacre.

	— Est-ce un nuage atomique ? s’inquiéta-t-elle.

	— Oui, mais rassurez-vous. La radio-activité doit y être supportable puisque le Sirius y pénètre.

	— Vous faites trop confiance à cette machine.

	— Le moyen de faire autrement ! Nous y sommes obligés pour voyager.

	La coque de l’appareil frémit légèrement. Le Sirius venait de ralentir sa vitesse et déployait ses ailes courtes. Il n’était plus maintenant qu’un avion ordinaire.

	Sous eux, encore très loin, un miroitement apparut.

	— La mer intérieure, annonça le reporter.

	C’était la première fois que Wanda voyait d’aussi près une si vaste étendue liquide. Elle n’éprouva cependant aucune surprise, car elle en avait lu la description dans le cerveau de son amant. La mutante apprenait vite, très vite. Elle connaissait déjà le genre de vie des Européens, leurs petites manies, et le monde curieux dans lequel évoluait Tamal. Elle se sentait de taille à l’affronter.

	La dernière phase du voyage commençait. Le Sirius inversa ses réacteurs et se laissa tomber verticalement, comme une pierre. Il tombait si vite que les membrures de ses ailes craquèrent.

	Wanda ferma instinctivement les yeux.

	Il y eut une forte poussée qui ralentit notablement la chute, puis un choc léger.

	— Nous sommes arrivés, dit la voix de Tamal.

	La jeune fille sortit péniblement de l’espèce d’engourdissement dans lequel elle était plongée et oublia tout de suite sa peur de l’écrasement. Elle était dans un paysage de soleil, sans neige. Le Sirius venait de se poser sur un socle de ciment formant un cercle d’une quinzaine de mètres de diamètre. De grands pins les entouraient et, entre les troncs, la mer scintillait.

	Tamal inspectait attentivement les environs à l’aide du chromotron dont il manœuvrait l’antenne extérieure avec dextérité. Les images défilaient avec un relief saisissant et le rayon dirigé contournait habilement les obstacles, renvoyait avec fidélité ce qui se cachait derrière les roches et les arbres. Une grande bâtisse apparut, volets clos.

	Tamal coupa le contact.

	— Il n’y a personne, déclara-t-il, du moins pour l’instant. Nous ferions bien de ne pas nous attarder ici et de vous trouver une cachette sûre.

	— Où ? demanda Wanda avec une certaine inquiétude dans le regard. Je ne tiens pas à me faire chasser comme une voleuse.

	— Ne craignez rien. Je vous présenterai comme une amie. Ces gens-là ont l’esprit assez large. Ils comprendront.

	— Vous croyez que Sonia Miller comprendra aussi facilement ?

	— Qu’allez-vous chercher ?… Il y a longtemps que c’est fini entre nous. Le principal est de pénétrer à l’intérieur de cette grande villa, ensuite nous verrons. Venez, je connais un endroit.

	Wanda hésitait. Elle avait beau connaître sa force, il y avait tout le poids de la Fédération, avec ses légendes plus ou moins vraies.

	Tamal comprit ce qu’elle pensait.

	— Tant qu’ils ne sauront pas que vous êtes une mutante, dit-il, vous n’aurez rien à craindre.

	De toute façon, elle n’avait pas le choix. Elle suivit donc son amant qui venait d’ouvrir la porte du jet et marchait à grands pas sur l’aire d’atterrissage.

	Des parfums nouveaux, une sensation de sécurité comme si la nature, ici, était domptée, surveillée. Rien à craindre des bêtes sauvages. Une sensation de richesse aussi, comme cette sente, dallée de marbre, qui sinuait entre des massifs de fleurs étranges, comme ces statues en matière transparente, presque irréelles, comme cette grande villa qui avait la prétention d’imiter les palais antiques d’avant le désastre.

	Wanda s’arrêta un moment, stupéfaite par la grandeur du bâtiment.

	— Regardez le toit, lui conseilla Tamal, c’est un alliage de silicium qui capte l’énergie solaire. La maison est totalement indépendante.

	Ils traversèrent un pont de pierre qui enjambait une rivière artificielle. Devant le perron, un jet d’eau lançait vers le feuillage des vieux arbres de fines gouttelettes irisées.

	Oui, le contraste était saisissant avec le pays qu’ils venaient de quitter, et la mutante n’oubliait pas qu’il y avait seulement quelques heures, elle était vendue aux enchères.

	Ils gravirent plusieurs escaliers, longèrent une aile du bâtiment et se trouvèrent derrière la villa, juste en face d’une fenêtre assez basse.

	— C’est là, dit Tamal en la désignant, elle doit toujours fermer aussi mal. Il n’y a que moi et Sonia qui nous servions de ce passage autrefois.

	— Il servait à vos rendez-vous, je suppose ?

	— Oui, sur la plage.

	— Je ne savais pas qu’une fille riche savait sauter par une fenêtre.

	Le reporter poussa l’huis qui s’ouvrit assez brusquement.

	— Qu’est-ce que je vous disais ? fit-il en s’engageant dans l’ouverture et en se retournant pour aider Wanda. A peine l’avait-il fait, qu’une voix s’éleva derrière lui :

	— Bonjour, Tamal. Enfin, je suppose que c’est vous puisque ma fille m’assure que vous passerez par là.

	L’intéressé reconnut immédiatement cette voix et sentit son estomac se serrer.

	— Zut ! s’exclama-t-il. Le patron !… Où êtes-vous ?

	Wanda, affolée, allait fuir, mais Tamal la retint car il venait de comprendre. Ce n’était qu’un simple enregistrement.

	Sans se soucier de l’interruption, la voix continuait :

	— Je ne sais quand j’arriverai, mais attendez-moi sans trop vous montrer. Assurez-vous que la villa n’est pas surveillée par la police avant d’ouvrir les volets. Vous utiliserez la chambre bleue et vous trouverez le nécessaire à la cuisine. Je vous souhaite de bonnes vacances. Ah ! faites attention à mes tapis, ce sont des pièces de collection.

	Il y eut un léger déclic et la voix se tut.

	— De bonnes vacances ! fit le reporter en rogne. Faites attention à mes tapis ! Il me prend pour qui ?

	— Certainement pour l’un de ses employés.

	— Je n’aime pas beaucoup que l’on dispose de ma personne sans mon avis.

	— Dans ce cas, changez de métier.

	— Taisez-vous, esclave !

	Ils se trouvaient dans une pièce qui devait servir de débarras, car elle était encombrée d’objets hétéroclites. Tamal trouva presque aussitôt ce qu’il cherchait. Le cristal enregistreur était placé sur un meuble, sa courte antenne braquée vers la fenêtre. Il mesurait environ deux centimètres de côté et brillait d’un éclat verdâtre.

	La jeune fille s’étonna de la petitesse de l’appareil.

	— C’est de là-dedans que sortait la voix ? demanda-t-elle avec curiosité.

	— Oui, et elle y est encore. Désirez-vous l’entendre à nouveau ?

	— Non. Cette voix était franchement désagréable.

	Tamal reposa le cristal à sa place et haussa les épaules.

	— Désagréable, c’est beaucoup dire, fit-il, c’est une voix qui a l’habitude de commander et de compter en millions de dols, c’est tout.

	— Elle ne me plaît pas.

	— Tant pis. Je tiens à vous rappeler que nous dépendons d’elle en ce moment.

	Ils parcoururent l’intérieur de la villa. Tamal s’amusait de l’étonnement de la mutante devant les tableaux en 3D, au réalisme surprenant, devant les tentures magnifiques et, surtout, devant les meubles d’une époque révolue. Un vrai musée !

	La chambre qui leur était destinée se trouvait au premier étage et l’une des fenêtres donnait sur la plage où une mer bleue venait mourir doucement dans un bruit de vaguelettes.

	— J’y vais, décréta Wanda.

	— N’oubliez pas que notre présence doit rester secrète. Avant de vous laisser vous allonger sur ce sable blond, je dois m’assurer qu’il n’y a personne autour.

	Wanda se pencha au-dehors et sembla écouter des échos connus d’elle seule.

	— Il n’y a personne, assura-t-elle avec force, à part quelques animaux, là-bas, dans ce bois.

	— Vous êtes sûre ? demanda Tamal qui n’arrivait pas à se faire une idée exacte des perceptions extra-sensorielles de la mutante.

	Elle le regarda avec un tel air qu’il n’osa pas insister, de peur de passer pour un idiot.

	Wanda marchait à grands pas dans ce monde nouveau. Ses possibilités lui permettaient une adaptation rapide. Il ne lui fallut que quelques secondes pour comprendre le fonctionnement du chromotron de la mnémothèque qui était en prise directe avec un ordinateur situé à Paris II. Son cerveau-second assimilait tout à une vitesse fantastique qui effrayait le reporter. Il lui fallut deux jours pour parler et écrire correctement le frangle. Au bout de dix jours, elle en savait autant que son amant et le dépassait sur certains points.

	Jusqu’où aurait pu aller cette puissance d’emmagasinement ?… Nul ne le sut, car Miller annonça son arrivée un soir.

	Alors que les deux jeunes gens étaient en train de regarder des vues de Paris II qui étalait ses maisons basses et ses jardins au bord d’un lac, l’intervidéo se mit à vibrer avec insistance.

	Du premier coup d’œil, Tamal comprit.

	— C’est le vidéo du parc ! s’écria-t-il. Terminée la belle vie. Filez dans la chambre et enfermez-vous.

	Il attendit que Wanda eut totalement disparu à l’étage pour brancher l’écran. Le visage impatient de son patron creva le rectangle lumineux.

	— Que faites-vous ? hurla celui-ci.

	— Je dormais, répondit posément Tamal en bâillant.

	— Ce n’est pas le moment. Ouvrez la grille.

	Tamal obtempéra. Il alla jusqu’au hall où se trouvait le tableau de commandes, chercha dessus le contacteur de la grille et l’enfonça d’un geste sec.

	Là aussi il y avait un écran. Un peu plus large que le premier, avec un champ de vision plus étendu. Derrière Miller, il vit la silhouette élégante de Sonia. Elle était appuyée contre la portière d’une voiture.

	— Salut ! fit-il en ébauchant un geste de la main. Vous avez eu tort de venir par la route.

	— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? grogna le vieux Miller en remontant dans son véhicule ancien.

	— Les routes ne sont plus entretenues depuis longtemps et vous risquez de vous trouver devant un pont écroulé.

	Miller n’entendit sans doute pas cette réflexion, car il ne répliqua pas. La caméra suivit le véhicule qui quittait la route pour s’engager sur l’allée du parc. La lourde grille se referma dans un bruit de ferraille. Une autre caméra prit le relais.

	Quelques secondes plus tard, la grande voiture sombre s’arrêtait devant le perron de la villa.

	Ce fut Miller qui en descendit le premier. Il brandissait un porte-documents comme s’il voulait se défendre contre quelque chose et courait presque. En passant devant Tamal il lança un : « Suivez-moi » ! impératif qui ne semblait pas rassurant du tout, puis disparut à l’intérieur de son bureau dont il laissa la porte ouverte.

	La fille du magnat, une brune superbe, arrivait.

	— Qu’est-ce qu’il a ? lui demanda le reporter.

	Sonia haussa ses épaules sculpturales sous sa cape de voyage.

	— Je n’en sais rien, répondit-elle avec brusquerie, il est comme ça depuis que le gouvernement a décidé de contrôler le journal.

	— Le gouvernement contrôle le journal ! s’exclama Jordan.

	— Oui. Vous l’ignoriez ?… Savez-vous qu’en venant, nous avons failli verser trois fois dans un ravin.

	— Ça ne m’étonne pas, ces routes ne sont plus en état depuis un siècle.

	— Qu’est-ce que vous attendez ? aboya Miller de son bureau.

	Les deux jeunes gens se séparèrent vivement.

	Quand Tamal entra dans la pièce, le patron de l’Inter sortait quelques papiers de son porte-documents et les étalait sur la table, devant lui. Il paraissait fatigué, l’insomnie gonflait ses paupières, sa célèbre chevelure blanche était en bataille.

	— Fermez la porte, commanda-t-il et, quand Tamal se fut exécuté : Si je suis venu par la route, c’est pour éviter les soupçons. Etes-vous satisfait ?

	Le reporter grommela quelque chose d’indistinct entre ses dents avant de se laisser tomber entre les bras d’un fauteuil.

	Pendant dix bonnes minutes, il courba la tête sous des épithètes blessantes du genre : « Vos articles n’étaient pas valables ! Vos photographies truquées ont fait bondir d’indignation tous les savants de la Fédération. Si je suis brouillé avec le gouvernement, c’est votre faute. »

	Tamal laissa passer l’orage quand il comprit que Miller tentait de s’étourdir.

	Enfin, celui-ci s’arrêta essoufflé et il en profita.

	— Vous savez très bien que mes photos ne sont pas truquées, dit-il, et que tous mes articles disent la vérité.

	— Justement… Après, j’ai voulu aller au fond des choses.

	— Qu’y a-t-il de cassé ?

	Miller ne répondit pas tout de suite. Il parut se calmer et s’assit à son tour.

	— Que pensez-vous de Sophie Leroy ? demanda-t-il sans regarder son interlocuteur.

	— Hum !… C’est une belle fille.

	— C’est une idiote, répliqua Miller, et vous devez vous demander si je suis aveugle. Tenez ! s’écria-t-il. Je suis sûr que vous avez couché avec.

	— Pas du tout ! mentit Tamal qui commençait à avoir des sueurs froides, car il savait, par expérience, que les réactions des hommes trompés sont parfois violentes et Miller n’avait pas du tout l’esprit à rigoler en ce moment.

	— Aucune importance, fit ce dernier qui pensait déjà à autre chose, un homme de mon rang, fréquentant une jeune femme connue pour ses débordements, doit être considéré comme suffisamment gâteux pour ne pas s’occuper de faits assez graves qui pourraient inquiéter l’opinion.

	— A quoi rime cette comédie ?

	Le crayon que Miller tripotait se cassa net entre ses doigts. Il en jeta les morceaux dans une corbeille et demanda violemment :

	— Que feriez-vous s’il vous restait cinq ans à vivre ?

	« Nous y voilà, pensa le reporter un peu triste, le vieux s’est découvert une maladie grave et il croit qu’il n’en a plus pour longtemps. Peut-être veut-il me confier un poste important. Cet espoir le consola de la perte de son patron.

	— Heu ! fit-il à haute voix en prenant un ton enjoué. Vous semblez encore bien portant. En tout cas, s’il me restait cinq ans à vivre, je ferais beaucoup de choses, mais je laisserais Sophie de côté.

	— Et que feriez-vous si vous aviez découvert un moyen d’échapper à la mort et qu’une puissance occulte tente de vous empêcher de vous servir de ce moyen ?

	— N’importe quoi, assura Tamal, n’importe quoi puisque je n’aurai plus rien à perdre.

	Il s’était trompé, le vieux n’était pas à l’agonie. Il avait seulement découvert quelque chose d’énorme et avait besoin de lui. Il était aussi très inquiet, cela se voyait à la manière qu’il avait de regarder autour de lui comme s’il se sentait traqué, et cette inquiétude sourde commençait à gagner le reporter.

	— Expliquez-vous à la fin ! s’énerva-t-il.

	Miller se racla la gorge comme si les sons avaient du mal à sortir.

	— D’ici cinq ans, dit-il en faisant claquer ses doigts, l’humanité… Pschit !… Plus rien.

	— Vous voulez dire que… Non… C’est impossible !

	— Pourquoi est-ce impossible ? tonna Miller en se levant brusquement. Comment osez-vous dire ça, vous qui venez de là-bas, vous qui connaissez les mutants mieux que quiconque, vous qui avez frôlé les terres brûlées du désert blanc.

	— Mais tous les savants assuraient depuis des années que les pays de la Fédération étaient à l’abri, que la radio-activité avait diminué de moitié.

	— On nous mentait. On nous a menti avec habileté. On nous a servi ce que nous désirions inconsciemment qu’on nous serve. D’abord pour éviter le pire, ensuite pour sauver quelques-uns.

	Il ramassa les quelques feuilles qui étaient sur son bureau et les tendit à Tamal.

	— Lisez ça.

	C’était des feuillets à en-tête de la présidence, avec le cachet « Top-Secret » sur chacun d’eux.

	Miller avait dû dépenser une fortune pour se le procurer. L’auteur de ce rapport, le professeur Yung, n’avait pas osé en confier la rédaction à un secrétaire ou à une machine, il l’avait écrit de sa propre main : une écriture fine, serrée, formant des phrases courtes, meublées d’équations incompréhensibles pour un profane.

	Tamal ne lut que les débuts de chapitre, et c’était bien suffisant : Augmentation des poussières radioactives. – Baisse de la température moyenne sur le globe. – Bouleversement des climats par suite de la promenade d’immenses nuages de substances projetées dans la stratosphère. – Modifications des caractères héréditaires chez les êtres vivants. – Production d’un très grand nombre d’isotopes émetteurs de rayons gamma. – Transformation de l’azote de l’air en carbone 14. Tolérance dépassée depuis longtemps… An 352 limite probable de la vie sur la Terre…

	Il restait donc, d’après ce rapport, cinq années de vie à l’humanité. Les chiffres et les lettres dansaient devant les yeux du reporter. Il reposa doucement le rapport sur la table comme si c’était un explosif dangereux. Cinq ans !… Qu’allait-il faire pendant ces cinq années ?… Dépenser les quelques milliers de dols qu’il avait réussi à mettre de côté ou lutter ?… Mais on ne lutte pas contre ça.

	D’ailleurs, n’était-il pas trop tard ?… Le poison n’était-il pas déjà en lui ?… Cette idée le révoltait.

	— Votre savant, ce Yung, dit-il, devait être un sacré pessimiste.

	— Pas du tout, rétorqua Miller qui venait de se servir un grand verre d’alcool et le buvait à petites gorgées, c’était un homme gai avant son assassinat.

	— Parce qu’en plus, il a été assassiné ?

	— Oui. Il en savait trop et il parlait.

	— L’assassinat est devenu difficile avec les moyens dont dispose la police.

	— Pas quand c’est la police qui est elle-même l’assassin.

	— Mais enfin… Pourquoi ?… Alors qu’il était si facile de le laisser divaguer à sa façon et de se moquer de lui ensuite.

	— Pourquoi ?… Mais tout simplement parce qu’il était au courant du projet de sauvetage. Ce moyen est trouvé. Je dirais même qu’il est construit. Hélas ! Il n’est pas pour nous. Cinq ans c’est trop court. Alors, seul un petit nombre d’hommes sera sauvé… Des privilégiés, probablement les membres du gouvernement et quelques industriels. Il fallait des capitaux pour construire ce que les savants ont mis au point dans leur laboratoire.

	— Le connaissez-vous ?… Quel est ce moyen ?

	Miller eut un hochement de tête d’ignorance.

	— Mes renseignements ne vont pas jusque-là. Tout ce que je sais, c’est que la clé du problème se trouve à Kara qui est, depuis six mois, déclarée ville interdite. Personne ne peut y pénétrer. Vous connaissez Johandau ?

	Tamal connaissait, en effet, ce reporter qui s’occupait surtout des questions africaines.

	— Eh bien, continua Miller, je l’ai envoyé là-bas et il n’est jamais revenu. Vous me croyez maintenant ?

	Tamal réfléchissait. Certes, il ne mettait pas en doute les paroles de son patron. Miller se trompait rarement quand il avait étudié une affaire à fond et, à n’en pas douter, il s’était accroché particulièrement à celle-ci, n’hésitant pas à sacrifier le journal qu’il avait créé.

	— Je vous crois, dit-il gravement, mais cela nous avance à quoi de savoir ?

	— A rien si nous ne tentons rien… N’oubliez pas que si je suis encore en vie, c’est parce qu’ils ignorent que le rapport Yung est en ma possession. Un moment j’ai songé à le publier, mais quelque chose s’est produit qui m’a fait changer d’avis ; ce quelque chose est notre chance.

	— De toute façon, fit Tamal avec scepticisme, ameuter l’opinion ne serait qu’un pis-aller. Ce serait la révolution à brève échéance, le désordre. Vous seriez vite éliminé.

	Le reporter s’approcha de la fenêtre entrouverte et respira un bon coup. Il n’était pas tout à fait remis de ce qu’il venait d’apprendre.

	La paix du soir s’étalait dans le parc. Des parfums de fleurs venaient jusqu’à lui. Une bise fraîche faisait s’incliner la cime des arbres. Sur l’horizon marin, des plaques de lumière rougeoyante marquaient l’endroit où le soleil venait de se coucher. Tout était si tranquille !… C’est à peine s’il s’était aperçu de la transition entre la lumière du jour et la lumière artificielle de la maison qui augmentait progressivement. Etait-ce possible que cette technique ne serve bientôt plus à rien ? Il se retourna.

	— Quel est votre plan ? demanda-t-il.

	Miller parut soudain soulagé. Il s’essuya le visage à l’aide d’un mouchoir qu’il triturait depuis un moment et déclara d’une voix rauque :

	— Ce sera dur, très dur… Il faudra aller jusqu’à l’assassinat.

	— Ce que vous venez de me raconter nous donne ce droit.

	Sans répondre, Miller plongea à nouveau la main dans son porte-documents, il en sortit une homographie de moyenne dimension et la tendit au jeune homme.

	— Des amis à moi, expliqua-t-il, à eux trois ils valent des milliards de dols. Les moteurs Alpha et les antigravifiques réunis.

	Tamal regardait l’homographie sans comprendre. Elle était parfaite, si parfaite que les trois personnages semblaient jaillir de leur cadre. La femme était jolie, grande, brune. Elle s’appuyait au bras d’un homme jeune, taillé en athlète. Derrière le couple, volontairement effacé, il y avait un autre homme, plus âgé.

	— C’est le père de la jeune femme, dit Miller, c’est par lui que j’ai su qu’ils devaient aller à Kara sans éveiller l’attention et je leur ai proposé mon aide. Ils ont accepté sans se douter que je connaissais la raison de leur départ. Vous voyez bien que la chance est de notre côté. Avez-vous remarqué que Sonia ressemble à cette femme et que vous pourriez facilement prendre la place de l’homme. Moi-même je…

	Il n’acheva pas sa phrase, car Tamal venait de comprendre et n’avait pu s’empêcher de pousser un cri. Il avait devant les yeux les trois victimes du plan tortueux de son patron. Trois assassinats !… Aucun doute, après quelques arrangements, la ressemblance serait presque parfaite pour quelqu’un de non averti, qui n’aurait fréquenté le trio que très peu de temps.

	— C’est impossible ! dit-il en rendant l’homographie.

	— Auriez-vous des scrupules ?… Si cela était je pourrais vous détailler les miens et vous expliquer la raison par laquelle je suis arrivé à cette conclusion. Elle est simple : ces gens n’hésiteraient pas une seconde à nous faire tuer s’ils savaient que nous sommes au courant pour Kara. Ils ont englouti plus d’un milliard dans les recherches qui se sont poursuivies là-bas depuis des années et tiennent à survivre au dépens du reste de l’humanité.

	— Doucement, ironisa amèrement le reporter, ne vous donnez pas l’illusion que vous êtes un redresseur de torts… Mais ce n’est pas ça qui me tracasse ! Vous avez oublié un tas de trucs, comme les empreintes par exemple, ou bien nous pourrions tomber sur quelqu’un de leur famille.

	— Croyez-vous que ces gens-là ont besoin de donner leurs empreintes ? De plus, là où ils vont, les places doivent être comptées. Elles sont si rares qu’ils ne peuvent pas se permettre d’en offrir, même à leurs parents. Croyez-moi, ils seront seuls à Kara. Sans compter le fait qu’ils doivent superviser le projet et que cela doit leur donner une certaine indépendance vis-à-vis des autres.

	Tamal pensait que Miller avait raison. Jusqu’ici, il avait tout calculé à la perfection. Pourquoi ne pas lui faire confiance ?

	— Comment comptez-vous procéder ? demanda-t-il.

	— Les Bécaria seront là, demain, dans le courant de la matinée, expliqua brièvement son patron, ils arriveront comme nous, par la route et comptent emprunter le jet pour poursuivre leur voyage. Il faudra trouver un moyen pour les éliminer entre leur arrivée et leur départ. J’ai pensé au poison, mais s’ils veulent repartir immédiatement… Il y a un fusil à mésotrons dans le coffre arrière de ma voiture. Je vous le donnerai demain. Il y a aussi les masques et le maquillage.

	Tamal sursauta imperceptiblement.

	— Si je comprends bien, c’est moi qui suis chargé de l’exécution ?

	— Il faut bien que quelqu’un le fasse, répliqua Miller avec lassitude, et vous avez plus l’habitude que moi de ces choses violentes.

	— Je vous laisse, dit le reporter brusquement, il nous reste la nuit pour réfléchir.

	Il allait sortir, mais se frappa le front et revint sur ses pas.

	— Est-ce que votre fille est au courant ?

	— Pas encore. J’ignorais si vous alliez accepter… Vous lui direz de venir me rejoindre ici.

	— Et les domestiques ?… J’ai remarqué que vous en aviez amené deux. Ce n’était pourtant pas le moment de vous encombrer.

	— Mon chauffeur et le cuisinier. Il le fallait pour ne pas éveiller les soupçons. Le vieux Bécaria aime bien manger. Ne vous tracassez pas, je saurai les éloigner au moment opportun.

	Tamal se demanda s’il fallait prévenir Miller de la présence de Wanda, mais comment lui expliquer ?… Il préféra se taire. Il ne savait pas encore comment il ferait pour emmener la mutante et il avait la certitude que son patron n’hésiterait pas une seconde à s’en débarrasser.

	Dans le hall, il rencontra le cuisinier et le chauffeur qui déchargeaient la voiture des bagages. Il y en avait beaucoup. Il s’enquit de l’endroit où il pourrait trouver Sonia Miller.

	— Mademoiselle est sur la plage, lui dit le chauffeur dans un large sourire, elle vous attend.

	Josse, le chauffeur, le connaissait depuis longtemps et était au courant de son ancienne liaison avec la fille du patron. Peut-être croyait-il que les morceaux se recollaient.

	— Ecoutez, mon vieux, lui dit Tamal familièrement, vous allez me rendre le service de lui dire que son père la réclame d’urgence.

	Sans attendre de réponse, il gravit l’escalier et ne tarda pas à se trouver en face de la porte de sa chambre. Elle était fermée. Il gratta doucement contre le battant. Presque aussitôt, il eut la nette impression qu’une pensée étrangère pénétrait la sienne, l’explorait rapidement et se retirait. Cela dura à peine une seconde mais suffisamment pour le mettre en colère. Wanda devait être juste à côté, car la porte s’ouvrit immédiatement.

	— Encore une fois !… commença-t-il rouge de fureur.

	La mutante mit un doigt sur ses lèvres et referma le battant avec précaution.

	— Chut ! fit-elle. Je suis bien obligée de prendre des précautions. Quelqu’un a essayé d’entrer tout à l’heure.

	— Sans doute l’un des domestiques, grogna-t-il. Il aurait plutôt été surpris de vous voir. A ce propos, je n’ai encore prévenu personne de votre présence.

	— Que comptez-vous faire ?

	— Je n’en sais rien, murmura-t-il en réalisant soudain qu’il lui restait très peu de temps pour prendre une décision. J’ai l’impression que si Miller sait que vous êtes ici, il n’hésitera pas à vous tuer. Curieux comme les événements tragiques que nous vivons peuvent changer un homme.

	— Je suis habituée à vivre dangereusement, déclara doucement Wanda, et je comprends très bien cet homme qui cherche à survivre par tous les moyens. Il nous suffira d’agir plus vite que lui.

	Tamal allait s’asseoir, il se releva brusquement en comprenant soudain les paroles de la jeune fille.

	— Vous savez tout ! s’écria-t-il. Mais… Comment avez-vous fait ?

	Elle eut un mouvement d’impatience.

	— Vous le savez très bien, fit-elle.

	— Vous avez réussi à suivre notre conversation à cette distance ?

	— Pas entièrement, car au début je ne me suis pas méfiée.

	Le reporter alla jusqu’à la porte pour jeter un coup d’œil dans le couloir. Il était désert. En bas, le travail des deux hommes continuait. Les chambres, à côté, n’étaient pas encore occupées.

	— Nous serons tranquilles un moment encore, dit-il en revenant.

	Il lui expliqua par le détail tout ce qu’elle n’avait pas réussi à saisir dans la machination de Miller.

	Wanda écoutait, patiente, sourcils froncés. Elle ne semblait pas effrayée ni même étonnée par ce plan audacieux qui nécessitait la mort de plusieurs personnes et l’excluait totalement.

	— Bien entendu, conclut-il, si Miller ne vous accepte pas, je lui refuserai mon aide. Il cédera.

	— Et que ferons-nous s’il ne cède pas ?

	— Eh bien !… Nous serons aux premières loges pour assister à la finale. Wanda allait répliquer, lorsque la porte fut violemment poussée. Sonia parut sur le seuil, elle était bouleversée et portait encore ses vêtements de voyage.

	— Jordan ! s’écria-t-elle en sanglotant presque, mon père vient de tout me raconter et j’ai du mal à le croire. Est-ce vrai ?

	— Hélas, je le crains, fit Tamal en essayant de cacher son trouble.

	Il se maudissait de n’avoir pas pensé à redonner un tour de clé. Qu’allait-il arriver maintenant ?

	Wanda s’était dressée, ses yeux verts brillaient intensément.

	Sonia l’aperçut tout à coup. En une seconde, son désarroi fit place à la fureur tant son instinct de femme lui disait qu’elle n’avait plus aucun pouvoir sur son ancien flirt.

	— Qui est cette fille ? hurla-t-elle en pointant son doigt accusateur.

	— Hem ! fit gauchement le reporter. Je vais vous expliquer…

	— Inutile… Mon père ignore totalement sa présence ici autrement il m’en aurait parlé… Je vais le prévenir.

	Elle allait s’en aller ; déjà, elle ébauchait un mouvement de retraite lorsqu’elle sembla changer d’avis. Ses bras tombèrent lentement le long de son corps et elle alla tranquillement s’asseoir sur une chaise qui se trouvait à proximité.

	Wanda courut fermer la porte et Tamal respira un peu mieux.

	— Très heureux que vous deveniez raisonnable, dit-il à Sonia.

	— Cessez donc de roucouler, dit la voix de la mutante derrière lui, cette idiote ne vous entend pas.

	— Hein ?… Que voulez-vous dire ?

	Le reporter n’osait comprendre, il avait peur. Sonia était immobile sur sa chaise, semblable à une statue, les yeux grands ouverts. Il agita sa main devant, ses paupières ne cillèrent pas.

	— Que lui avez-vous fait ? demanda-t-il d’une voix rauque.

	Wanda le rassura.

	— Elle dort d’un sommeil spécial. Je pourrai la réveiller quand je voudrai.

	Soulagé, Tamal laissa éclater sa colère.

	— Comme c’est malin ! Quand elle se réveillera, elle ira tout droit raconter à son père ce qui vient de lui arriver. Vous devinez la suite… Miller comprendra que vous êtes une mutante.

	Wanda haussa les épaules.

	— Je peux lui faire oublier ma présence et lui imprimer à la place de faux souvenirs… Des souvenirs érotiques par exemple.

	— Ne soyez pas idiote à votre tour !

	— C’est ce qu’elle est venue chercher dans votre chambre, déclara violemment Wanda, et ne me dites pas le contraire, vous l’avez pensé aussi.

	— De vieux souvenirs, bougonna le reporter.

	— Je vais lui suggérer que vous êtes un sale type et elle ne pourra plus vous voir.

	— Vous pourriez faire ça ?

	— Naturellement… Comment ai-je procédé avec vous ?… Vous m’avez bien achetée et enlevée.

	— Ah ! fit Tamal déçu. Je pensais avoir conservé mon libre arbitre.

	Wanda dut comprendre que sa jalousie l’avait menée trop loin, car elle se précipita dans les bras de son amant.

	— Ce n’est pas vrai, avoua-t-elle, je n’ai pas eu à vous contraindre et je vous jure que je ne chercherai plus à lire dans vos pensées. Si seulement je pouvais être une femme normale comme cette Européenne !

	— Surtout pas ! s’exclama le reporter qui venait d’avoir une idée et la creusait avec une certaine excitation. Votre don va peut-être nous sauver. Ces suggestions hypnotiques durent-elles longtemps ?

	— Autant que l’individu traité, répondit-elle froidement, pour lui ce sont des souvenirs réels.

	Tamal la saisit par les épaules.

	— C’est formidable ce que vous pouvez faire ! Nous n’avons pas besoin de tuer ces gens et nous partons tous les deux en compagnie de Bécaria qui est au courant de la marche à suivre. Il suffira de le convaincre que vous êtes sa femme et que je suis son père.

	— Vous son père ? pouffa Wanda.

	— Pourquoi pas ? Bien grimé je peux faire un vieux monsieur très respectable. Miller m’a parlé de masques tout à l’heure. Je suis persuadé qu’il se réservait ce rôle.

	La jeune fille ne pouvait s’empêcher de trouver cette idée un peu folle. Toutefois, en y réfléchissant, avec l’aide de ses extraordinaires possibilités, cette idée paraissait réalisable. D’ailleurs il n’était plus temps de reculer. Les dés étaient jetés et c’était le seul moyen à sa disposition pour ne pas être séparée de Tamal. Moyen élégant aussi pour éliminer celle qu’elle considérait comme sa rivale.

	— J’accepte, dit-elle, mais avez-vous pensé que mon rôle à moi nécessite une certaine intimité avec mon supposé mari ?

	— Je vous fais confiance. Au moment crucial vous trouverez le moyen de l’endormir. – Il désigna Sonia toujours immobile sur sa chaise : – Comme elle.

	Juste à ce moment, la fille de Miller se leva et se dirigea droit vers lui en souriant aimablement.

	— Veuillez m’excuser, Jordan, mais je me sens fatiguée… Ce voyage !… Remettons cette discussion à plus tard. Rien ne presse. Comme d’habitude, mon père s’affole pour rien.

	Sans attendre de réponse, elle sortit. Bouche bée.

	Tamal l’avait regardée disparaître. Elle paraissait tellement normale qu’il eut un doute.

	— Elle n’est plus sous votre contrôle ! dit-il.

	— Vous vous trompez. Elle est persuadée que tout ce qu’elle vient d’apprendre est sans importance. Elle l’aura oublié demain, voilà tout.

	Ils discutèrent une heure encore de l’action qu’ils allaient entreprendre et décidèrent de commencer par les domestiques.

	
CHAPITRE V

	L’industriel commençait à être fatigué. La route était plus mauvaise qu’il ne l’avait supposé et le paysage de plus en plus rébarbatif. Drôle d’idée qu’il avait eue de suivre les conseils de son beau-père en s’abouchant avec ce Miller. Evidemment, il ne pouvait rêver mieux en fait de départ discret. Personne ne le rechercherait sur cette route défoncée, abandonnée. Son arrivée à Kara se ferait dans un jet qui n’était pas le sien et ses précautions étaient tellement bien prises que sa fuite ne serait pas connue avant plusieurs mois. D’ici là, il serait loin.

	Le seul ennui c’était cette route. Elle devenait de moins en moins praticable et le véhicule avançait à une allure de tortue. Chaque fois que, dans une ligne droite bien dégagée, il voulait accélérer, le pilote automatique reprenait aussitôt le contrôle en s’excusant. Il y avait aussi les ponts… Des ponts énormes qui enjambaient des gorges profondes et qui prouvaient le génie des anciens bâtisseurs. Ils étaient encore solides malgré leur aspect vétuste. Rien à faire ! Le pilote voulait s’en assurer et ne donnait le feu vert qu’après avoir calculé leur résistance. Qui avait choisi la programmation ?… Probablement sa femme. Il n’y avait qu’elle pour trembler de cette façon. Elle avait dû connecter le pilote sur : Prudence Extrême. C’était pour cela que la machine faisait des simagrées ridicules.

	Il lança un regard excédé à sa femme qui était assise à côté de lui et restait silencieuse depuis le départ. Il ne voyait que son fin profil tourmenté. Qu’espérait-elle maintenant ?… Un miracle ?… Un changement brusque des conditions terrestres ?… Comme il regrettait de les avoir mis au courant ! Maudite situation qui ne lui permettait pas d’agir comme il le désirait ! Même les heures étaient comptées par les maîtres de Kara. Lui, Bécaria, l’homme qui avait englouti des sommes énormes dans l’anti-g, obligé de se plier à un horaire ! Il aurait aimé un peu plus de considération de la part du comité.

	Derrière lui, au fond du véhicule, son beau-père était occupé avec sa vidéo de poche. Bécaria entendit vaguement le commentateur parler de rats. Il haussa les épaules avec commisération. Comme si c’était le moment de s’occuper de ce genre de nouvelle.

	Jamais la présence de ces deux êtres ne lui avait été aussi pénible. Quelle serait leur utilité dans l’avenir ?… Aucune. Pourquoi les sauver ? Il les imagina au milieu de la lente agonie qui allait secouer le globe. Qu’allait devenir l’humanité ?…

	Révolution, pillage, ravage. Sans doute la loi du plus fort. Une vaine agitation que la vague de l’éternité emporterait avec une invincible indifférence.

	Il frissonna. La peur lui tordait les entrailles. C’était la première fois qu’il se sentait aussi impuissant face aux événements.

	La voix atone du pilote s’éleva du tableau de bord :

	— Attention ! Un trou à cinquante mètres, monsieur.

	Bécaria laissa échapper un énorme juron qui lui valut un regard méprisant de sa femme. Le pilote se chargea du trou et l’évita avec habileté.

	Dans le fond du véhicule le beau-père s’écria :

	— Ils viennent de trouver des rats dans les égouts de Paris II !

	— Ce n’est pas nouveau, grogna Bécaria, il y en a toujours eu.

	— Pas des rats d’un mètre de long, qui portent des bracelets et qui se servent d’outils primitifs.

	— Qu’est-ce que c’est que cette histoire imbécile ?

	— C’est ce qu’ils disent à la vidéo. Paraît qu’ils ont creusé un tunnel de plusieurs kilomètres de long pour pénétrer dans la ville. Le service de dératisation a été débordé et l’armée obligée d’intervenir avec des armes spéciales.

	— N’ayez crainte, ricana Bécaria, il y aura bientôt un démenti de la part du gouvernement et le commentateur qui a lancé cette plaisanterie sera arrêté.

	— Mais enfin…

	— Rangez cette boîte ! s’emporta brutalement l’industriel. Vous savez très bien que le gouvernement n’a pas intérêt à la propagation de ces nouvelles.

	— Mais enfin, continua son beau-père, cette nouvelle est vraie.

	— Quelle importance cela a, le vrai ou le faux ?

	— Mon cher, s’indigna le vieil homme, vous êtes devenu d’un cynisme… De mon temps…

	— Il y a une voiture sur la route, interrompit brusquement la jeune femme, là-bas, elle vient de disparaître à ce tournant.

	Inquiet, Bécaria se pencha sur le pare-brise. Le véhicule ne tarda pas à reparaître. Il roulait lentement et s’arrêta en se rangeant sur le bas-côté.

	— Par tous les démons ! jura l’industriel. Qui cela peut-il être ? Miller nous avait assuré que personne ne circulait plus sur cette route.

	Il activa l’écran de surveillance et grossit l’image jusqu’à la démesure. L’avant du véhicule inconnu sembla bondir vers eux. Des silhouettes tronquées apparurent.

	— C’est Miller et sa fille ! s’écria le beau-père qui regardait par-dessus l’épaule de son gendre. Je les reconnais. Aucun doute là-dessus.

	— Parfait, fit Bécaria soulagé d’un gros poids, mais que font-ils sur la route ?

	Ils ne tardèrent pas à le savoir quand la voiture s’arrêta à la hauteur de l’autre. Miller en descendit. Il paraissait en pleine forme et débordant d’amabilité.

	— Tout va bien, cria-t-il, je suis obligé de retourner immédiatement au journal, mais tout est prêt pour vous recevoir là-bas. Comme convenu, je vous abandonne la propriété pour le temps que vous voudrez. Le Sirius est à votre disposition au fond du parc. C’est une bonne affaire que vous faites. Ma secrétaire est restée, elle vous donnera les renseignements complémentaires. Je vous ai laissé aussi mon cuisinier. Il est parfait, vous verrez.

	— Mais…, commença Bécaria qui trouvait que son hôte en faisait trop. Miller lui coupa la parole, il se lança dans le panégyrique de son chef cuisinier et conclut :

	— Vous passerez là des vacances agréables.

	Bécaria en profita pour demander :

	— Est-ce que votre villa est encore loin ?

	— Pas du tout… Première bifurcation sur votre gauche. A peine vingt kilomètres. Ma secrétaire sera…

	— Bon, bon, dit l’industriel en démarrant brusquement, je m’arrangerai avec.

	Miller lui fit un grand geste du bras.

	— Eh bien, bon voyage, mon cher. La grille du parc est grande ouverte !

	Bécaria lui fit un signe de la main et grommela quand ils se furent éloignés.

	— Qu’est-ce qui lui prend ?… Si je n’avais pas payé le jet, je crois bien que je retournerais en arrière. Il n’a jamais été question, dans nos arrangements, que nous passions quelques jours chez lui. Cet homme perd l’esprit.

	— Il ne nous a même pas regardés mon père et moi ! s’exclama sa jeune femme. Et sa fille… Avez-vous remarqué sa fille ?

	— Non, non, s’impatienta son mari, je ne l’ai pas remarquée.

	— Une pimbêche qui faisait semblant de dormir. Si vous voulez le fond de ma pensée, ces gens-là se droguent.

	— C’est votre père qui a eu cette idée.

	Dans le fond de la voiture, le vieil homme s’insurgea.

	— Vous vouliez un jet moins voyant que le vôtre qui est connu sur tous les aéroports, eh bien vous l’avez. Ces gens sont partis d’une façon un peu bizarre, je vous l’accorde, mais ils ne nous gêneront pas. Que désirez-vous de plus ?

	Bécaria l’ignorait. C’était cette façon de Miller de se comporter qui l’avait surpris, puis choqué. Il est vrai que c’était plutôt lui qui devait se trouver dans un état anormal, car il savait. Il n’était pas en état de juger les autres.

	Evidemment, pas un seul instant il ne pouvait supposer que Miller, sa fille et le chauffeur, agissaient tous en fonction d’une nouvelle mémoire. Seulement, malgré son habileté, Wanda faisait des erreurs inévitables. C’est ainsi que Miller avait un comportement plus affable, plus exubérant, plus sympathique. Si Sonia avait un caractère plus sournois, c’était sans doute parce que la mutante la trouvait mieux dans ce rôle, voilà tout. Vingt kilomètres plus loin, après une bifurcation, les voyageurs trouvèrent l’entrée de la propriété. La grille était restée largement ouverte comme le leur avait annoncé Miller.

	Le véhicule roula doucement sur une large allée plastifiée.

	Tout était tranquille. La tranquillité étonne toujours, elle paraît insolite. Les pins découpaient leur feuillage sombre sur le bleu du ciel. Quelques oiseaux chantaient.

	— Belle maison, murmura le beau-père en jetant un coup d’œil appréciateur sur la vaste demeure. Et belle fille aussi, ajouta-t-il.

	Sur le perron, une jeune fille aux cheveux flamboyants les attendait en souriant. La secrétaire ! Bécaria sauta de sa voiture et leva les yeux. Elle avait la grâce des sylphides et un regard étonnant. Dommage qu’il soit obligé de partir immédiatement.

	C’était surtout ses yeux qui attiraient. Des yeux de félin ou d’insecte, il ne savait au juste. Rien d’humain en tout cas. Il gravissait les marches du perron à sa rencontre et il sentait ce regard vert le pénétrer. Ce n’était pas tellement désagréable. Au contraire, cela prouvait qu’il intéressait la jeune fille. Peut-être que…

	Il entendit une voix étrangère lui demander s’il avait fait bon voyage et s’il avait rencontré Miller. Une autre voix étrangère, qui devait être la sienne, répondit par l’affirmative. C’était comme si tout se dédoublait, les êtres et les choses. Un autre Bécaria regardait vivre l’ancien. Sa pensée se noyait dans les facettes vertes qui dansaient devant lui comme des soleils. Il voulut secouer le sortilège et il y réussit. Tout redevint normal.

	— Vous allez bien, chéri ? lui demanda la voix inquiète de sa femme.

	— Ne vous faites pas de soucis, la rassura-t-il aussitôt, j’ai cédé à la fatigue et je me suis endormi.

	— A peine cinq minutes, reprit sa femme, c’est certainement à cause de ce voyage par la route. Vous auriez dû vous reposer chez les Miller, mais vous avez voulu vous diriger vers le jet immédiatement. Vous vous souvenez ?

	Bécaria fit un effort. Oui, il se rappelait maintenant.

	Les souvenirs lui revenaient en foule. Ils étaient nets, précis, colorés, agréables, comme s’ils sortaient d’un kaléidoscope.

	La lumière polarisée l’éblouissait un peu, mais il distinguait parfaitement tout ce qui l’entourait. La fille merveilleuse, assise près de lui, était bien sa femme et l’homme, là-bas dans le fond, était son beau-père. Alors, pourquoi cette sorte d’angoisse en s’éveillant ?

	Il regarda tendrement sa femme et constata :

	— Cette nouvelle teinte de cheveux vous va à merveille.

	— N’est-ce pas ?… Une idée de la secrétaire de Miller… La pauvre fille va certainement s’ennuyer ; elle espérait nous voir rester quelques jours.

	— Il lui reste le cuisinier pour se consoler, ricana le vieil homme dans le fond, elle pourra se faire mijoter des petits plats.

	Bécaria secoua la tête. Son beau-père était toujours le même. Il regrettait certainement de ne pas avoir eu le temps de faire honneur au repas préparé. Quant à la secrétaire, il se la rappelait vaguement : une brune à l’allure hautaine, à la voix sèche, très désagréable.

	Le jet filait dans un ciel immense, vide. Très loin en dessous, quelque chose brillait : sans doute la mer. Une masse brune, coiffée de nuages ocrés, avançait rapidement vers eux, venant du sud. Le jet amorça une descente en large spirale. La ville de Kara devait se trouver quelque part derrière ces nuages.

	La femme se leva pour aller rejoindre son père.

	— Alors ? demanda celui-ci dans un souffle.

	— Tout va bien, répondit Wanda sur le même ton, il est parfaitement conditionné. Sa vraie femme et son beau-père ont été totalement effacés de ses souvenirs.

	— Un peu trop si vous voulez mon avis. Il vous regarde comme un homme amoureux.

	— Il me regarde comme un homme doit regarder sa femme.

	— Peut-être d’après votre conception du mariage, mais pas d’après la mienne. Le peu que je sais de Bécaria m’incline vers le mariage de raison. Nous sommes loin des regards langoureux et des pressions de mains furtives. Vous feriez bien de relâcher le stimulus de la tendresse dans son esprit et d’actionner celui de l’intérêt.

	Wanda se redressa lentement en prenant l’air d’une artiste outragée par un Béotien.

	— Il est trop tard maintenant, décréta-t-elle fermement, je ne céderai pas à une jalousie stupide de mâle.

	— Si je n’étouffais pas à moitié sous ce masque, grogna Tamal, je vous flanquerais une bonne fessée. Je tiens quand même à vous rappeler, qu’étant données nos relations, le qualificatif de « chéri » que vous lancez continuellement à Bécaria n’est pas convenable.

	— Tant pis. Bouchez-vous les oreilles.

	— Par les tripes de…

	Heureusement, la voix du pilote automatique vint mettre fin à cette discussion.

	— Je viens de contacter la tour de contrôle, dit-elle.

	— J’écoute, fit Bécaria en prenant naturellement la direction des opérations.

	Wanda et le reporter retinrent leur souffle. Tout allait se décider dans les secondes suivantes. La jeune fille était à peu près sûre d’elle, mais il fallait compter avec les impondérables, d’autant plus qu’elle avait manqué de temps pour fouiller tous les souvenirs de ses victimes.

	L’écran du tableau de bord s’éclaira. Un visage maigre apparut. L’homme était vêtu d’un uniforme de la garde.

	— Passez-moi votre indicatif, demanda-t-il impérieusement.

	Bécaria fouilla fiévreusement dans l’une de ses poches et ne sembla pas trouver ce qu’il cherchait.

	Tamal regarda la mutante avec inquiétude.

	— Je sais ce qu’il cherche, murmura celle-ci, il va trouver.

	En effet, l’industriel brandit soudain une plaque minuscule qu’il posa devant l’écran.

	— Voilà, dit-il.

	Le militaire s’effaça pour faire place à une télécaméra qui prit une rapide copie de la plaque.

	— Vous pouvez continuer, dit une voix anonyme, mais n’oubliez pas que vous êtes sous surveillance et qu’à tout moment un engin peut vous atteindre. Vous changerez la programmation de votre appareil dans trois minutes. L’écran s’éteignit.

	— Qu’est-ce que c’est encore que ça ? souffla Tamal mal à l’aise. Wanda lui mit un doigt sur les lèvres, puis se dirigea vers l’avant du Sirius.

	— Avez-vous besoin de moi ? demanda-t-elle.

	— Oui, ma chère ! Allez me chercher la petite mallette rouge qui se trouve parmi nos bagages.

	Wanda chancela légèrement, elle n’avait pas attaché une grande importance aux bagages du couple et ne se rappelait pas avoir vu la mallette rouge. Le reporter vint à son secours.

	— J’y vais, cria-t-il, je sais où elle est.

	C’était lui qui s’était occupé des valises et des malles et il s’était même demandé un moment s’il ne ferait pas mieux d’en abandonner la moitié. Il s’était retenu juste à temps.

	Il trouva la mallette et la donna à Bécaria. Ce dernier l’ouvrit et en sortit un cube de programmation qu’il glissa à la place de l’ancien. Presque aussitôt le jet changea de cap, ralentit notablement son allure et plongea dans les nuages.

	La ville apparut brusquement. C’était une mégalopole qui s’étalait sur des dizaines et des dizaines de kilomètres au bord de la mer verte qui avait remplacé l’ancien désert du Sahara. Des maisons de quelques étages entourées de vastes jardins, et des rues rectilignes. Une flore étrange, aux vives couleurs, qui avait vu le jour dans les éprouvettes d’un centre de recherche et qui s’épanouissait au soleil.

	La mer aux reflets glauques, lisse comme un miroir, s’étalait à l’infini. Le jet survolait maintenant la ville à faible hauteur. Il tourna encore une fois autour du point sur lequel il devait se poser, puis inversa ses réacteurs et descendit lentement. Il se posa au centre d’une pelouse, non loin d’une maison qui ressemblait à celle de Miller.

	— Nous sommes un peu à l’écart des autres habitations, fit remarquer Bécaria en manœuvrant le système d’ouverture.

	Des parfums lourds entrèrent.

	Bécaria sauta à terre. Wanda l’imita.

	Tamal suivit, mais avec beaucoup plus de précautions. Il n’oubliait pas son rôle de vieil homme et voûtait sa haute taille pour paraître plus petit.

	Wanda s’était arrêtée au milieu d’une allée et contemplait la maison.

	— Elle ne doit pas être déserte, murmura-t-elle, quelqu’un doit nous attendre.

	La réponse vint immédiatement. Un panneau glissa sous la véranda et une silhouette massive fit son apparition et se dirigea vers eux. C’était un homme sans âge, au visage épais, aux yeux sans expression. Sans doute un domestique, car il portait une livrée blanche.

	Sur sa poitrine pendait une petite pancarte sur laquelle une phrase était écrite en frangle : « Je suis sourd et muet. »

	Wanda sonda psychiquement l’intéressé et lança un message télépathique en direction de Tamal. C’était un avertissement.

	— Ce qui est écrit est vrai, comprit-il, mais il est quand même là pour nous espionner. Les boutons de sa veste sont des micros miniaturisés et il espère être placé convenablement pour que nos premières impressions soient enregistrées quelque part.

	Tamal fit signe qu’il avait compris et montra les bagages au domestique.

	Bécaria n’avait pas l’air content, il regardait autour de lui avec impatience. Visiblement, il s’attendait à autre chose.

	— Le comité de réception est plutôt mince, s’écria-t-il tout à coup en rougissant de fureur, je sais qu’il faut prendre des précautions, mais je suis suffisamment connu. Personne n’ignore ici la part que j’ai prise à ce projet et je voudrais bien que l’on me donne des explications sur l’emploi de mon argent.

	Tamal applaudit intérieurement et se sentit soulagé. L’industriel venait d’avoir la réaction attendue. Il est vrai qu’elle arrivait deux ou trois minutes trop tard, mais ça pouvait aller.

	— Je suis de votre avis, dit-il à haute voix. Si cela ne vous fait rien, ma fille et moi allons explorer le parc, pendant ce temps vous visiterez la villa. Si quelqu’un est là-bas, vous le prierez d’attendre notre retour.

	— Très bien, fit Bécaria, ne vous pressez pas.

	Tamal s’éloigna lentement en s’appuyant sur le bras de Wanda. Quand ils furent assez loin, il se redressa.

	— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda la mutante.

	— Si le sourd-muet est bardé de micros, il doit y en avoir dans tous les coins de la maison, répliqua-t-il, les seules conversations valables que nous pouvons avoir c’est ici. J’en ai par-dessus la tête de votre émetteur télépathique, il est à sens unique.

	— N’empêche qu’il nous a rendu service.

	— Peut-être, l’ennui c’est que vous ne pouvez tout savoir. Tout à l’heure, votre chéri avait raison de se mettre en rogne. Personne n’est venu s’aplatir devant lui, s’inquiéter de sa santé. Il trouve ça drôle et il a raison. Il ne faut pas oublier que, sans lui, ce projet survie était irréalisable. Croyez-moi, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond.

	— Nous verrons bien, dit Wanda d’un air optimiste.

	— Je n’ai pas la prétention de tromper les gens jusqu’au bout. Un jour ou l’autre, il faudra que j’enlève ce masque pour respirer.

	La mutante le regarda.

	— Je vous trouve superbe ! s’écria-t-elle en riant. Ces rides profondes, cette crinière blanche, ces sourcils touffus, tout cela vous donne un air majestueux.

	Ils déambulaient au hasard parmi les curieuses plantes qui les entouraient et frémissaient à leur passage.

	Machinalement, le reporter s’arrêta devant une énorme fleur qui le dépassait d’une bonne tête. Le pied de la tige avait bien dix centimètres de diamètre et, tout au long, de larges feuilles mauves se déployaient. Au sommet : une fleur rouge et jaune, aux pétales soyeux. Lorsqu’il s’approcha, les feuilles frémirent et se collèrent sur la tige qu’elles protégèrent entièrement, la face postérieure était recouverte d’épines aussi dangereuses que des aiguilles. La fleur s’orienta lentement dans sa direction et, suivant ses mouvements, entrait et sortait du réceptacle floral. Poursuivant l’expérience, il voulut toucher la fleur, mais fut obligé d’interrompre son geste, car avant de disparaître complètement dans le calice celle-ci lui lança un jet de liquide corrosif qui lui brûla les doigts.

	Pestant contre les jardiniers de ce parc infernal, il se précipita vers une fontaine et lava soigneusement sa main dans la vasque.

	— Vous avez vu ? cria-t-il à Wanda qui avait suivi chacun de ses mouvements avec curiosité. On dirait qu’elle est intelligente.

	Le parc, si agréable tout à l’heure, leur parut soudain plein de menaces. Ils décidèrent de revenir vers la villa. Le sourd-muet avait terminé le débarquement des bagages et Bécaria les attendait dans le living-room.

	— Avez-vous rencontré quelqu’un ? demanda-t-il dès qu’il les vit.

	— Personne, chéri, répondit Wanda.

	Tamal qui avait retrouvé sa lenteur de vieillard cacochyme se laissa aller dans un fauteuil et se mit à tousser.

	La pensée de Wanda le cingla aussitôt.

	— Vous en faites trop.

	— Zut !

	— Crétin.

	Ignorant cet échange de paroles aigres-douces et pour cause, Bécaria continuait :

	— J’ai fouillé toutes les pièces de cette maison et il n’y a personne non plus ici. Pourtant, ils savent que je suis là. Je me demande si…

	Il s’interrompit comme s’il craignait quelque chose, se précipita vers l’une des valises que le sourd-muet avait déposé là en attendant de les monter dans les chambres, l’ouvrit et plongea sa main à l’intérieur.

	— Ah ! fit-il soulagé en brandissant une espèce de sac. Il est toujours là.

	Il sortit du sac un bloc de matière translucide qui luisait faiblement.

	— Le dernier morceau du circuit antigravifique ! annonça-t-il triomphalement. Ils ne peuvent rien sans lui.

	Tamal louchait du côté de Wanda. Il attendait des explications avant d’entamer une conversation.

	Elles ne tardèrent pas à lui parvenir par la voie habituelle.

	— Il a conservé ce circuit sans prévenir son beau-père, lui fit comprendre la mutante, il s’attend à ce que vous protestiez énergiquement… Eh bien, qu’attendez-vous ?

	Le reporter chercha une phrase salée et ne fit entendre qu’un grognement. Heureusement, Bécaria interpréta ce grognement à sa manière.

	— Je sais ce que vous allez me dire, cria-t-il avec impatience. Vous oubliez que nous sommes des loups qui vivons avec des loups, alors faites-moi grâce de votre sermon. Savez-vous ce que ces sauvages avaient osé me proposer ?… Tout simplement d’emmener l’inventeur de ce circuit à la place de l’un de vous. Vous comprenez maintenant pour quelle raison j’ai préféré conserver ce bloc.

	— Oh ! fit Wanda.

	Cette fois, Tamal manqua étouffer réellement sous son masque.

	— Bien, dit-il en reprenant sa respiration, et cet inventeur… Qu’est-il devenu ?

	Bécaria regarda celui qu’il croyait son beau-père avec attention. Le vieux serait-il plus intelligent qu’il ne le croyait ?

	— On dirait que vous commencez à comprendre, remarqua-t-il, rassurez-vous, là où il est, le comité n’ira pas le chercher. Il est mort dans un accident. Toutes ses notes ont été détruites.

	— Vous l’avez tué ! s’écria Wanda d’un ton accusateur.

	— Ma chère, je viens de vous dire qu’il est mort accidentellement.

	— Je n’en crois rien.

	— Allons, allons, intervint aussitôt le beau-père avec autorité. Ce sont des choses qui arrivent. Et puis, il ne faut pas trop s’attarder sur la mort d’un homme quand bientôt… Bref, votre mari a eu raison.

	— Merci, dit Bécaria.

	Il remit lentement le bloc dans son enveloppe protectrice et tendit le tout à Tamal.

	— Que dois-je en faire ?

	— Le garder sur vous. Il est probable que je vais être contacté d’un moment à l’autre et que je vais être obligé de m’éloigner. Si je ne reviens pas, menacez de détruire ce bloc et refusez de sortir de la maison tant que je ne serai pas revenu. Vous verrez qu’ils ne tarderont pas à changer d’avis.

	— Croyez-vous vraiment que les choses iront jusque-là ?

	— Peut-être pas, mais il faut tout prévoir. N’oubliez-pas que ce que vous avez entre les mains est notre dernière chance.

	— Je ne l’oublierai pas.

	Derrière eux, un bruit les fit se retourner. C’était le sourd-muet qui montait les bagages au premier étage. Tamal le suivit en déclarant qu’il allait se reposer, que toutes ces émotions l’avaient fatigué.

	— Espèce de vieux lâche ! entendit-il dans son subconscient.

	Il émit un petit ricanement satisfait.

	La chambre qui lui était destinée était petite, éclairée par une fenêtre qui donnait sur le parc. Des tentures bleues dissimulaient les murs. L’ameublement en était simple : un lit, un secrétaire, une armoire, une chaise un vidéophone.

	Le plus dangereux était évidemment le vidéophone qui pouvait envoyer des images aussi bien qu’en recevoir.

	Il attendit que le domestique se fut éloigné, puis alla poser l’appareil dans la pièce à côté qui était vide. Il en profita pour jeter un coup d’œil dans les autres chambres. Celle qui se trouvait au fond du couloir devait être occupée par le sourd-muet.

	Un bruit de pas le fit revenir précipitamment dans la sienne.

	Il avait l’habitude et à certains signes, comme ce léger parfum par exemple, il devinait que cette chambre avait été récemment occupée. Sans trop d’espoir, il chercha quelques indices et les trouva presque aussitôt, tout au fond d’un tiroir du secrétaire. Le sourd-muet n’avait sans doute pas jugé bon de l’ouvrir complètement. C’était une erreur. Il y avait là un petit carnet à couverture noire, en cuir, et une bague dont le chaton s’ornait d’une magnifique émeraude. C’était une bague ancienne et de ce fait sa valeur était inestimable.

	Tamal fit entendre un sifflement admiratif en faisant briller la pierre devant la fenêtre. Une délicate pièce d’orfèvrerie lapidaire.

	Impossible, une femme ne pouvait oublier un bijou de cette sorte à moins d’y être obligée. Que s’était-il passé ?

	Il ouvrit le carnet. Une écriture haute, des phrases courtes, jetées au hasard, en un frangle classique. Les premières notes étaient sans importance : des préoccupations banales de femme qui se propose de faire des achats pour un voyage de longue durée et ne veut rien oublier.

	Il sauta rapidement plusieurs pages. Une réflexion accrocha son regard :

	— Kara, cette ville ne me plaît pas, elle est immense et malsaine. Personne à l’arrivée. On dirait que nous sommes des contaminés, car personne n’ose nous approcher.

	Ainsi la même chose se reproduisait pour eux. Une même volonté de les ignorer. Pour aboutir à quoi en définitive ?

	Un peu plus loin il lut : – Smith a disparu de la maison et n’est pas revenu de la journée. Je l’ai attendu toute la nuit. J’ai peur.

	La page après : – Toujours rien. Le sourd-muet me regarde avec un drôle d’air. Je suis certaine qu’il s’est passé quelque chose.

	Et enfin la dernière note écrite d’une main tremblante : – Cette fois une certitude. Smith est mort, je ne le reverrai plus. Mon tour ne va pas tarder. Tout à l’heure, j’ai vu sa montre au poignet du sourd-muet et il y tenait trop pour en faire cadeau à quelqu’un. J’ai fait celle qui ne s’était aperçue de rien. Quand vont-ils se décider à m’assassiner ?

	Tamal referma pensivement le carnet et le remit à la place où il l’avait trouvé. Il garda la bague sur lui.

	— Autant que ce soit Wanda qui en profite, grommela-t-il.

	Maintenant, il devait agir très vite sans toutefois exclure la prudence. Le couloir était toujours silencieux, il y fit quelques pas. Les bagages avaient été déposés non loin de là et il repéra tout de suite celui qui l’intéressait. Il contenait un fusil à mésotrons à canon court, d’une efficacité redoutable. C’était une arme de guerre que Miller avait réussi à se procurer avec beaucoup de mal et d’argent.

	Du rez-de-chaussée lui parvenait un bruit de voix. Il reconnut l’organe irrité de Bécaria qui répondait vertement à un interlocuteur inconnu. Probablement venait-il d’être contacté par vidéophone comme il l’espérait. Les choses se précisaient pour lui, mais il ignorait encore que ses soupçons étaient fondés.

	Peut-être ferait-il mieux de le prévenir… Non, il n’avait plus le temps car il venait de s’apercevoir que le sourd-muet était dans sa chambre. Le plus urgent était de se débarrasser de lui d’abord.

	Il prit la valise de Miller et revint à son point de départ. Comme la porte ne possédait aucune fermeture valable, il cala la chaise.

	Tamal fréquentait les militaires depuis si longtemps qu’il connaissait toutes les armes, sophistiquées ou pas, de l’infanterie.

	Remonter le fusil à mésotrons ne fut qu’un jeu pour lui. Ensuite, il enleva son masque et le jeta dans un coin. Il n’en aurait certainement plus besoin.

	Il assura l’arme sur sa hanche droite, sortit, et se précipita droit vers la porte de la chambre du sourd-muet qu’il ouvrit d’un coup de pied. Logiquement, un sourd ne doit pas être impressionné par les bruits. Celui-ci réagit exactement dans ce sens, il resta dans la même position, face à la fenêtre, le dos tourné à la porte.

	Une intuition dut quand même l’avertir de cette présence insolite, car il se retourna lentement. Ce fut pour se trouver devant le manchon iridescent de l’arme mésotronique. Il poussa un grognement sourd qui marquait bien la stupeur, puis la terreur qu’il éprouvait en cet instant.

	Ce fut tout, le manchon parut se gonfler, il devint d’une brillance insoutenable, une lame de feu lui fouilla soudain les entrailles, remonta vivement vers la tête en le coupant net en deux.

	Tamal réprima une nausée en refermant la porte sur ces deux masses informes et fumantes qui bouillonnaient sur le parquet. Dans quelques secondes, il ne resterait plus des débris du sourd-muet qu’une matière pulvérulente. Il désactiva le fusil et descendit dans le living-room. Bécaria n’y était plus, mais Wanda s’y trouvait encore. Elle inspectait le bar d’un air morose. En le voyant sans masque, une arme à la main, elle poussa un cri.

	— Etes-vous fou ?… Voulez-vous nous faire repérer ?

	— Aucune importance, répondit Tamal, Bécaria avait raison de se méfier. Tous les gens qui débarquent ici sont impitoyablement éliminés.

	Il lui raconta l’histoire du carnet et la mort du sourd-muet, puis il ajouta : « Notre seul atout reste ce morceau de l’antigravifique, mais je commence à douter, Bécaria… Au fait, où est-il ? »

	— Il est parti, répondit Wanda en reposant par prudence la bouteille qu’elle venait de prendre sur une étagère, quelqu’un l’a appelé au vidéo et il s’est mis tout de suite en colère. Je lui ai suggéré de filer car il devenait agaçant.

	— Eh bien vous avez eu tort, nous ne le reverrons plus.

	— Il y a ce bloc.

	Tamal fit une moue dubitative.

	— Je ne crois pas que cela le sauvera, ils élimineront d’abord le patron ensuite ils négocieront le bloc avec nous. Ils savent très bien que nous n’oserons pas détruire la seule arme qui nous reste. Si vous aviez été un peu plus perspicace, nous aurions eu largement le temps d’élaborer un plan, maintenant il est trop tard, nous sommes tous perdants.

	— Pourquoi ? s’étonna la mutante.

	— Parce que nous devrons nous contenter de promesses et les promesses… Par les tripes du sourd-muet ! Vous manquez particulièrement de clairvoyance pour une télépathe.

	— Oh ! s’écria Wanda indignée. Si vous croyez que c’est facile ! Nous sommes partis immédiatement. Il a fallu que je conditionne sept personnes en très peu de temps alors que l’esprit humain comporte un éventail d’idées et d’engrammes qui défilent rapidement. Croyez-moi, j’ai eu le temps d’étudier la question dans la mnémothèque de Miller. Certainement que j’ai dû effleurer l’antigravifique dans l’esprit de Bécaria, mais je n’y ai porté aucune attention car il ne devait pas revêtir l’importance capitale qu’il a en ce moment.

	— Sa méfiance existait.

	— Elle était instinctive et ne s’est cristallisée qu’ici, par recoupements.

	Tamal resta sans voix. Les déductions de la mutante l’étonnaient toujours, surtout quand elle y mêlait ses connaissances récentes. Sa vie avait été coupée en deux par une mnémothèque.

	— Vos explications sont un peu vaseuses, dit-il enfin.

	— Et c’est tout ce que vous avez trouvé ?

	— Je n’ai pas terminé, répondit-il en la renversant par surprise sur un divan qui se trouvait à proximité, mon thalamus est particulièrement en ébullition et je voudrais bien savoir ce qu’il a, docteur.

	 

	 

	Après sa conversation vidéophonique, Bécaria était sorti toujours en colère. Celui qui l’avait appelé n’était qu’un sous-fifre, un quelconque chef de bureau. Pour qui le prenait-on ?

	La traversée du parc le calma. Au-dessus de lui, le ciel luisait comme un satin bleu dans la chaleur assoupissante. Des parfums poivrés venaient lui caresser les narines. Peut-être s’énervait-il trop vite alors qu’il devait conserver son sang-froid ?… Mais aussi il y avait cette désagréable impression qui s’était emparée de lui à son réveil dans le jet… Quelque chose d’anormal s’était produit qu’il n’arrivait pas à définir. Sans trop s’en rendre compte, il sortit de la propriété.

	L’avenue sur laquelle il déboucha le surprit par son irréalité. Des arbres à perte de vue, des maisons basses, silencieuses, que l’on aurait cru inhabitées. Partout une profusion de couleurs. Kara réalisait ce tour de force d’unir harmonieusement l’activité moderne à la paix monacale des âges anciens. A l’inverse des autres villes de la fédération, elle n’écrasait pas le visiteur par son architecture et la circulation des véhicules ne se faisait pas en surface, ou très peu. C’était peut-être cela qui lui donnait cet aspect de ville déserte, abandonnée. Des passants marchaient sur le trottoir sans faire attention à lui, il allait se renseigner auprès de l’un d’eux, quand son regard rencontra celui de l’homme. Tout de suite il devina qu’on l’attendait. L’inconnu avait dû guetter sa sortie du parc. Il était grand, d’allure sympathique, le visage ouvert, habillé de vêtements clairs. Il s’approcha en boitant légèrement et demanda d’une voix grave :

	— Monsieur Bécaria ?… et il ajouta sans attendre de réponse comme si l’identité de son interlocuteur ne faisait aucun doute :

	— Je suis l’assistant d’Owen et je dois vous mener à lui.

	Il souriait aimablement. Bécaria cherchait vainement sur ce visage un indice qui aurait pu répondre à ses préoccupations. Certes, il connaissait Owen pour l’avoir rencontré plusieurs fois à Paris II au cours de réunions du comité. C’était au début. Il ignorait que l’homme avait monté si rapidement en grade.

	— On se décide enfin à s’occuper de moi, déclara-t-il d’un ton rogue, cela fait bientôt trois heures que je suis arrivé. Je suppose que vous êtes au courant de la communication que j’ai eue tout à l’heure ?

	L’inconnu s’inclina.

	— Ce rendez-vous n’existe pas. Nous procédons toujours ainsi en cas d’écoute. Nous n’aimons pas beaucoup ces procédés, mais nous sommes dans une situation particulière. Le départ est proche et beaucoup de personnes sont au courant à Kara.

	Bécaria crut voir une lueur ironique dans les yeux de l’homme et une peur panique s’empara de lui. Il réussit à reprendre la maîtrise de ses nerfs en pensant au bloc antigravifique. Il ne craignait rien, c’était lui qui les tenait.

	— Je vous suis, décida-t-il.

	L’assistant d’Owen le conduisit vers une petite voiture rouge, garée sous un arbre, à quelques mètres. Il fit monter son passager à l’arrière et s’installa à l’avant.

	— Malgré la vitre qui nous sépare nous pouvons discuter, dit-il.

	Le moteur ronfla et le petit véhicule se mit en marche lentement.

	A cette remarque, Bécaria avait sursauté. En étendant la main, il s’était aperçu, qu’en effet, une vitre le séparait du conducteur.

	— Pourquoi cette vitre ? demanda-t-il.

	— Simple précaution, monsieur Bécaria. Nous agissons ainsi envers les personnes dont nous ne sommes pas sûrs.

	— Etes-vous fou ? s’écria l’industriel. Je suis assez connu, ma participation au projet…

	— Il ne s’agit pas de vous, mais des personnes qui vous accompagnent.

	— Ces personnes, comme vous dites, sont ma femme et mon beau-père. Elles sont au-dessus de tout soupçon.

	— Vous nous prenez pour des enfants, monsieur Bécaria.

	La voiture ralentit pour pénétrer dans une propriété abandonnée. Elle s’arrêta devant une maison en ruine.

	Cette fois, Bécaria s’inquiéta sérieusement.

	— N’oubliez pas, cria-t-il, que j’ai toujours en ma possession la dernière partie du moteur antigravifique. Que vous ne pouvez rien faire sans lui. L’envoyé d’Owen alluma tranquillement une cigarette et rejeta la fumée par le nez.

	— Nous n’ignorons rien de ce que vous avez dit et fait depuis votre arrivée à Kara. Nous savons que celui que vous voulez faire passer pour votre beau-père à l’ordre de détruire le bloc s’il vous arrive quelque chose, ce qui risque de nous retarder de quelques mois.

	— Si vous comptez sur son inventeur, détrompez-vous.

	— Nous savons aussi qu’il a été assassiné par des gens payés par vous.

	Bécaria se redressa en pâlissant.

	— Je vois que vous êtes bien renseigné, dit-il d’une voix frémissante.

	— Vous avez tué un génie, monsieur Bécaria. Cet homme aurait pu nous rendre de grands services plus tard. C’est pour cela que les membres du comité vous ont condamné à mort et m’ont chargé de l’exécution. Vous allez donc mourir dans les minutes qui viennent au lieu d’attendre tranquillement quelques jours.

	— Quelques jours ! hurla l’industriel qui avait l’impression que tout s’écroulait autour de lui.

	— Seulement quelques jours ? répéta-t-il.

	— Oui, répondit l’homme sèchement. Croyez-vous que nous avons monté l’opération survie dans l’unique but de sauver quelques vagues politiciens et des capitalistes dans votre genre ?… Certainement pas. Nous nous sommes servis de vous. Ceux qui sont passés par cette villa où vous êtes descendus tous les trois sont morts maintenant. Ils ont été remplacés par des savants et des techniciens de grande valeur.

	Cette révélation assomma Bécaria comme s’il venait de recevoir un coup de massue. Il se tassa sur son siège, puis l’énergie du désespoir le fit bondir vers la portière qu’il essaya d’ouvrir. Il ne put y parvenir, alors il martela la vitre de ses poings, mais c’était une vitre épaisse, incassable.

	— Salaud ! hurlait-il. J’ai payé, vous m’entendez ?… Plus que tous les autres. J’ai droit à la vie… à la vie… Jamais vous n’arriverez à faire fonctionner l’antigravifique sans mon aide. Le bloc sera détruit.

	L’exécuteur du comité eut un geste d’impatience comme s’il était maintenant pressé d’en finir.

	— Ne soyez pas stupide, déclara-t-il, nous traiterons avec celui qui le possède. Nul doute qu’il sera très coopératif quand il aura appris votre sort. Une dernière fois, Bécaria, voulez-vous me dire qui sont ces gens qui sont venus avec vous ?

	L’industriel se laissa aller en arrière sur la banquette. Il paraissait subitement épuisé.

	— Vous êtes tous cinglés, gémit-il, c’est ma femme et…

	— Vous mentez ! interrompit l’homme violemment en posant une homographie sur la vitre et en la maintenant du plat de sa main. Voilà votre femme.

	Etonné, Bécaria vit une grande femme brune qu’il ne connaissait pas, qu’il n’avait jamais vue, que tous ses sens repoussaient.

	Vaguement, il entendit un chuintement. Le gaz mortel se répandit en quelques secondes. Il perdit conscience.

	Bécaria mourut sans comprendre ce qui lui arrivait.

	
CHAPITRE VI

	Ils étaient dans le parc. Les ombres de la nuit commençaient à envahir le ciel.

	— Ecoute, dit brusquement Tamal à la mutante, je ne sais pas au juste qui sont ces gens, mais ils sont terriblement forts. Te sens-tu capable de changer le comportement de leur chef à notre égard ?

	Wanda revit le visage qui était apparu tout à l’heure sur l’écran. Un visage maigre avec des pommettes saillantes, des yeux gris, froids, durs, des lèvres minces qui oubliaient de sourire, des cheveux courts, dressés comme des aiguilles sur un front haut. La voix était autoritaire et leur avait annoncé sans ambages l’exécution de Bécaria, puis avait continué en leur demandant le bloc antigravifique.

	— Je ne le remettrai qu’au chef du comité, avait déclaré Tamal.

	— C’est moi, avait répondu l’autre en se présentant. Je m’appelle Owen.

	— Nous vous attendons.

	La communication avait été coupée et depuis, ils attendaient.

	— Cet Owen sera assez facile à contrôler, murmura Wanda.

	— Attention ! Il faudra que ses décisions paraissent normales aux gens qui travaillent sous ses ordres.

	Surtout, n’oublie pas que nous serons l’exception, son entourage va nous considérer comme des phénomènes. Je ne veux pas non plus d’un robot entièrement soumis.

	— Bécaria agissait en homme normal, protesta la mutante, sa personnalité n’était pas étouffée, seuls ses souvenirs étaient changés.

	— Justement, son entourage l’aurait trouvé bizarre s’il t’avait présentée comme sa femme.

	— Je comprends, murmura pensivement Wanda, cela va dépendre de l’individu. Tout être émet un flux secondaire de pensées qui ne fait qu’effleurer son subconscient et n’a aucun effet sur son comportement. Il suffirait d’amplifier ces ondes fugitives qui deviendraient alors sa raison d’agir. Tout est là ; il faut trouver une raison d’agir raisonnable à un être exceptionnellement doué de raison.

	Tamal laissa échapper un soupir qui venait de loin.

	— Raison ou pas, grogna-t-il, est-ce que tu te sens capable de faire ça ?

	Wanda fit entendre un rire ironique.

	— C’est drôle, remarqua-t-elle, vous autres, les non-mutants, vous semblez connaître à fond tous ces problèmes et vous ne vous en servez qu’imparfaitement, à l’aide de machines.

	— La télépathie, très peu pour moi. Je n’ai pas avalé la mnémothèque de Miller comme toi.

	Le ton était plutôt acide et Wanda préféra ne pas insister.

	Les deux jeunes gens revinrent vers la villa.

	Une surprise de taille les attendait. A leur entrée, deux hommes se levèrent brusquement des fauteuils dans lesquels ils s’étaient installés en les attendant.

	Le plus grand était celui qui leur avait déjà parlé au vidéophone, le chef de l’Opération Survie. L’autre leur était totalement inconnu, il paraissait plus aimable que son chef, mais brandissait ostensiblement le fusil à mésotrons qu’il avait dû trouver au premier étage. Tamal remarqua qu’il boitait un peu en se dirigeant vers lui.

	— Permettez-moi de me présenter, dit-il en souriant largement, on m’appelle Noroy et je suis physicien. Je crois que vous connaissez monsieur Owen ?

	— En effet, répondit le reporter, mais ne faites pas des moulinets avec ce machin, il fonctionne très bien, je l’ai essayé sur le sourd-muet.

	Le physicien ne sembla pas tellement émotionné par cette nouvelle. Il se contenta de faire remarquer :

	— Les armes sont interdites à Kara.

	— C’est ça, intervint Wanda qui était restée immobile, un peu en retrait, les patients doivent arriver confiants, désarmés, louant la providence de leur chance inespérée de pouvoir survivre.

	Owen fronça les sourcils.

	— Qui êtes-vous ? gronda-t-il. Vous n’êtes pas la femme de Bécaria et cependant il paraissait le croire. – Il s’adressa à Tamal : Quant à vous, malgré votre masque, nous vous avions détecté.

	— Cette baraque doit être bourrée de cristaux d’observation, dit le reporter en se dirigeant vers le bar et en commençant à préparer des boissons rafraîchissantes. Avez-vous soif, messieurs ?

	Il considéra leur silence comme un acquiescement mais nota au passage qu’il devrait boire après eux de peur qu’un poison n’ait été versé dans les bouteilles.

	La pensée vigilante de Wanda traversa son cerveau comme un éclair.

	— Aucune raison de se méfier, il n’y a aucun poison. Dépêche-toi de servir, j’ai soif.

	Tamal obéit promptement à cet ordre silencieux. Quand il eut terminé, il s’écria.

	— A quoi bon tenter de savoir qui nous sommes, messieurs ! Cela ne vous avancerait pas à grand-chose. Qu’il vous suffise de savoir que Bécaria désirait nous sauver de la catastrophe. Pour vous, je crois que le principal est de terminer le montage de l’antigravifique dont je détiens une partie. Quelles sont vos propositions ?

	— La vie sauve pour vous deux, dit brusquement Owen.

	Tamal porta le verre à ses lèvres. L’alcool qu’il contenait le remonta un peu. En face, ses deux adversaires se consultaient du regard. Wanda souriait avec innocence et ses yeux verts luisaient faiblement.

	— Si je comprends bien, dit posément Tamal au chef de l’Opération Survie, vous me proposez cinq années d’enfer. Avez-vous pensé à ce que seront ces cinq années dès que la population du globe connaîtra son sort ?… Non, plutôt mourir immédiatement que de supporter ça ou alors… partir avec vous messieurs, c’est la seule solution qui conviendrait à Wanda et à moi.

	— Impossible ! laissa échapper le boiteux. L’espace dans le vaisseau est limité. Nous sommes au grand complet.

	Un coup d’œil sévère d’Owen l’empêcha de continuer.

	— Même avec un antigravifique dernier modèle, lança Tamal.

	— Il ne s’agit pas de ça, dit Owen, notre départ est prévu pour dans deux jours, tout est prêt et nous ne sommes pas seuls à décider. Il nous faut réunir le comité. Je crains que vous ne deviez vous contenter d’une vague promesse de ma part.

	— Qu’importe si vous tentez réellement quelque chose en notre faveur, dit Tamal. Le bloc de l’antigravifique est à côté de vous, sur cette petite table, il sert de support au vase.

	Owen écarta le vase et s’empara du bloc.

	— C’est bien lui, fit-il après l’avoir examiné longuement à la lumière d’une lampe, jamais nous n’aurions supposé…

	— Qu’il était là, acheva Tamal en riant. Apprenez que la meilleure façon de cacher une chose de valeur c’est de la mettre en évidence.

	Un moment surpris, Noroy reprit son assurance.

	— Je suppose que vous avez compris que vous ne pouviez faire autrement, ricana-t-il. En attendant notre décision il vous est interdit de sortir de la propriété.

	Les deux hommes s’inclinèrent légèrement devant Wanda avant de disparaître dans la nuit du dehors.

	Tamal acheva son verre pendant que Wanda s’en préparait un autre.

	— Il y a des vivres pour un mois dans le conservateur du Sirius, dit-elle, si nous devons rester ici deux jours, je préfère les passer dans le jet. Cette maison me donne froid dans le dos quand je pense à tous ceux qui y ont été exécutés.

	— Comme tu voudras, répondit le reporter qui mourait d’envie d’entendre les explications de la mutante.

	Le jet était toujours à la même place et ne semblait avoir reçu aucune visite. Interrogé, le pilote automatique confirma cette impression.

	— Nous pouvons parler à haute voix, fit Tamal satisfait. As-tu réussi ?

	— Certainement… Owen ne le sait pas encore, mais il va tomber amoureux de moi. S’il veut m’emmener avec lui, il sera obligé de t’accepter aussi, ne serait-ce que pour ne pas perdre la face.

	Le visage du reporter s’assombrit.

	— Tu n’aurais pas pu trouver autre chose ?

	— C’était la seule solution.

	— Je prévois un tas de complications.

	— L’amour est une complication pour ceux qui sont épris.

	— Justement ! Outre le fait que ça ne me plaira pas de le voir tourner autour de toi, cet amour ne sera pas un jeu pour Owen. Comment feras-tu pour le tenir à l’écart ?

	— Il sera temps d’y songer quand nous serons à bord du Vénus.

	— Le Vénus ?

	— C’est ce que j’ai lu dans le cerveau d’Owen. Il y pensait fortement quand il s’est emparé du bloc.

	Tamal ne fut pas trop surpris, ses déductions étaient justes, mais pour un nombre, même limité, d’individus, vivre dans le vide de l’espace nécessitait un travail de titan.

	La nuit se passa calmement pour les deux jeunes gens. A l’aube, ils furent réveillés par des coups sourds contre la porte du jet. Tamal alla ouvrir et se trouva nez à nez avec le physicien. Il était seul et paraissait plus détendu que la veille.

	— La bataille a été difficile, annonça-t-il, mais nous l’avons gagnée. Chose plus surprenante, Owen m’a donné un bon coup de main. Vous partez tous les deux avec nous.

	Tamal resta un moment sans voix. Il avait le souffle coupé.

	— Dois-je comprendre, dit-il enfin, que vous nous avez défendus malgré notre inutilité ?

	— Pourquoi pas ?… Il paraît que nous sommes tous des génies. Ce qui se fait de mieux dans le genre. La présence, parmi nous, de gens normaux, sera un dérivatif.

	Noroy ne semblait pas être le tueur qu’il avait cru deviner lorsqu’il l’avait vu brandir le fusil mésotronique. A la lumière du jour il paraissait même d’un naturel enjoué, un peu rêveur. Mais attention, tout ceci pouvait être un piège. Il jeta un coup d’œil interrogateur à Wanda.

	— Il est sincère, assura celle-ci télépathiquement, il est même assez satisfait de ne pas être obligé de vous tuer.

	— C’est encore heureux ! ne put s’empêcher de dire Tamal tout haut.

	Le nouveau venu ne fit pas attention à cette remarque. Il venait de sortir de l’une de ses poches une nouvelle programmation pour le jet et la tendait au reporter.

	— Dernière étape avant le grand départ, expliqua-t-il laconiquement. Je pars avec vous. Ordre du comité.

	Et, pendant que celui-ci s’empressait de changer la programmation et de réactiver les circuits, Noroy s’adressa à la mutante.

	— Nous réussirons, affirma-t-il comme s’il avait besoin de se convaincre lui-même. Je pense que l’homme n’est pas un jouet jeté au hasard dans le chaos universel. Notre race reviendra pour peupler à nouveau ces lieux qui seront désolés.

	Tamal qui avait entendu s’écria ironiquement :

	— Si nos descendants reviennent pour trouver des plantes qui crachent de l’acide, ces lieux ne seront pas très agréables pour eux.

	— Ah ! fit le second d’Owen, vous voulez sans doute parler de la végétation du parc. Vous avez raison, c’est ce qu’ils découvriront. Nous avons forcé la nature pour comprendre. D’ici deux siècles, en gros, la flore terrestre sera semblable à ce que vous avez vu. Cela n’est rien, nos expériences ne sont pas bornées aux plantes, l’homme de l’avenir vous le verrez bientôt. Il pourra vivre dans une atmosphère empoisonnée, dans n’importe quelle atmosphère.

	— Attention ! prévint Tamal, nous partons.

	Il appuya sur le signal de départ et le jet bondit vers le ciel. Arrivé à une certaine altitude, il fila droit vers le sud. En quelques secondes la ville de Kara s’effaça dans une brume bleutée. La mer Verte scintilla à nouveau jusqu’à l’infini.

	La Sirius allait vite… Trop vite ! pensa Tamal qui connaissait assez bien sa géographie et savait que l’autre bord de la mer Verte était particulièrement contaminé.

	— Sommes-nous toujours dans la bonne direction ? s’inquiéta-t-il.

	Noroy s’approcha et se pencha sur la route visualisée du jet.

	— Tout va bien, constata-t-il en montrant un point presque invisible sur l’écran, à peu près à cet endroit se trouve une petite île, c’est là que nous allons.

	En effet, l’île inconnue ne tarda pas à apparaître. Le Sirius commença à ralentir, puis à descendre.

	L’île n’était qu’une bande de sable jaune bordée de palmiers. En son centre, apparaissait un quadrilatère formé de plusieurs constructions, elles-mêmes dominées par une tour métallique d’environ cinq cents mètres de haut.

	Le physicien montra la tour.

	— Voici le Vénus, annonça-t-il.

	Etonné, Tamal regarda mieux. Ce n’était pas une tour : ce qui l’avait trompé c’était les échafaudages qui enserraient le vaisseau. Sa forme élancée apparaissait maintenant. Tout autour régnait une débordante activité de machines : des ascenseurs montaient et descendaient. Des wagonnets télécommandés glissaient à grande vitesse sur des routes de plastique. Semblables à des fourmis, des êtres humains s’agitaient dans un entrelacs de poutres et de fils.

	Etonnant spectacle ! Le jet venait de se poser sur l’aire de béton. L’astronef, vu d’en bas, paraissait encore plus immense, mais si grand soit-il il ne pourrait emporter tout ce monde qui grouillait autour.

	Noroy dut comprendre sa pensée, car il dit :

	— Bien sûr, ceux qui doivent partir sont déjà à l’intérieur. Ceux que vous voyez resteront sur l’île dans l’attente vaine du retour du Vénus, car le vaisseau ne peut pas revenir les chercher, il est partie intégrante d’un satellite.

	— Qui gravite autour de la Terre ? demanda le reporter avec innocence.

	— Non, autour de Mars.

	Tamal eut l’impression qu’une tonne de glace lui tombait sur le crâne.

	— Si loin, balbutia-t-il avec effroi, pourquoi ne pas vous contenter de la banlieue terrestre ?

	— Impossible ! Après notre départ elle sera encombrée par les fuyards et les bases lunaires prises d’assaut. Combien de temps ces fuyards tiendront-ils ?… Je l’ignore. Suffisamment en tout cas pour créer un tas de complications à ceux qui y sont déjà. De toute façon, l’Opération Survie est commencée depuis trente ans, beaucoup de savants y ont passé le reste de leur existence, ils ont été remplacés par d’autres et ainsi de suite. Il est maintenant trop tard pour y changer quoi que ce soit. Mon cher ami, que nous le voulions ou non, nous sommes condamnés à tourner autour de Mars, ainsi que nos descendants pendant plusieurs générations.

	— Et après ? demanda Wanda qui venait d’entendre la dernière phrase.

	Tout en parlant, ils étaient sortis du jet et marchaient en direction de l’astronef. Le bruit infernal, qui augmentait de seconde en seconde, dispensa Noroy de répondre. D’ailleurs un homme jeune, vêtu d’une combinaison de travail jaune, se détacha d’un groupe et vint à leur rencontre. Il fut obligé de faire les présentations en criant. L’homme s’appelait Daniel Rode, un spécialiste de la navigation interplanétaire qui connaissait à fond le secteur Terre-Mars, y compris quelques astéroïdes.

	— L’heure du départ est avancée, apprit-il au physicien, Owen est arrivé cette nuit avec le bloc qui manquait à l’antigravifique. Il marche impeccablement. Nous allons pouvoir emmagasiner le chargement prévu et même plus encore. Une chance !

	Le visage du boiteux s’était rembruni à l’annonce du changement d’horaire.

	— Pourquoi ce départ brusqué ?

	— Je n’en sais rien, répondit l’astronaute, si vous voulez mon avis, il y a assez longtemps que l’on traîne ici. Les langues commencent à se délier. Certains se posent des questions. Je ne serai vraiment tranquille que lorsque nous aurons dépassé l’orbite lunaire. Nous venons de recevoir l’ordre d’enlever les échafaudages.

	Il n’attendit pas de réponse et courut vers ses hommes qui attendaient. Presque aussitôt, un hurlement de sirène retentit. Les hommes qui couraient au pied des échafaudages, ils s’en écartèrent vivement quand ceux-ci commencèrent à s’enfoncer dans le sol. Un wagonnet vide passa devant Tamal et se dirigea vers la lisière de la cuvette où quelques groupes de techniciens s’étaient rassemblés et discutaient. Malgré le bruit et la distance, des cris hostiles lui parvinrent.

	Noroy aussi avait entendu.

	— Le départ ne se fera pas sans mal, murmura-t-il. Il faut que j’aie un entretien avec Owen tout de suite. Venez, je vais vous présenter à Carol qui s’occupera de vous pendant mon absence.

	Malgré sa jambe, il les entraîna à grands pas vers l’ascenseur qui menait au sas principal. Une fois là, un autre ascenseur les mena plusieurs étages au-dessus. Des salles immenses qui ressemblaient à des laboratoires encombrés de caisses et où des hommes et des femmes déballaient et classaient méthodiquement. Encore des couloirs, puis d’autres salles où allait se forger l’humanité de demain et dans lesquelles étaient rassemblées les dernières techniques : robots empaquetés, champs hydroponiques, synthétiseurs, ordinateurs, etc.

	Carol était une jeune femme sympathique, grande, bien faite. Son visage régulier s’ornait de cheveux châtains, tirés en arrière et serrés sur la nuque. Cela lui donnait un air sévère, encore accentué par une démarche presque militaire.

	Elle paraissait au courant de la situation des deux jeunes gens car elle ne fut pas surprise de leur présence à bord.

	— C’est entendu, dit-elle à Noroy, je vais m’occuper d’eux. Vous pouvez filer, vieux lâcheur. Ça fait plusieurs fois que votre nom est lancé à tous les coins du navire. On vous attend avec impatience à la salle de conférences.

	Le physicien disparut en louvoyant entre les piles de caisses. Celles-ci étaient d’un genre particulier : longues, moulées dans une matière transparente, elles étaient recouvertes de givre.

	D’un coup d’œil, la jeune femme sembla jauger la hauteur du reporter.

	— Pouvez-vous atteindre cette caisse, là-haut ? demanda-t-elle.

	— Je le crois.

	Il leva le bras et atteignit le bas de la caisse sans mal.

	— Parfait, maintenant grattez le givre à droite et donnez-moi le numéro que vous trouverez.

	Tamal fit ce qu’on lui demandait.

	— Quatre-vingts, annonça-t-il.

	Carol consulta une liste et s’écria :

	— C’est le mâle qui manquait ! Cinquante hommes et cinquante femmes. Le compte est bon. J’ai terminé mon inventaire.

	Le reporter fit entendre un grognement de stupéfaction. Il croyait avoir mal entendu.

	— Vous voulez dire qu’il y a des femmes et des hommes enfermés dans ces boîtes ?

	— Evidemment ! Vous avez certainement entendu parler de la cryogénisation ?

	— Oui, mais…

	— C’est le même principe avec des modifications qui permettent un ralentissement total de la vie et une réadaptation rapide.

	— Fantastique ! Je suppose qu’ils sont tous volontaires.

	— Pas du tout. On ne leur a pas demandé leur avis. Je dois vous dire que ce ne sont pas des êtres humains au sens strict du terme. Leur génotype a été modifié de façon à obtenir une race inférieure.

	— Mais enfin, pourquoi ?

	— Les robots positoniques sont des machines très délicates dont la mise au point demande un temps fou. Dans l’immédiat, pour les gros travaux, le robot humain revient moins cher car ses caractères sont héréditaires et il est plus souple. Allons, ne plaignez pas trop ces malheureux, de toute façon ils étaient condamnés.

	La biologiste enleva sa blouse tachée, prit Wanda par le bras et l’entraîna énergiquement.

	— Suivez-moi, je vais vous montrer mon petit chef-d’œuvre.

	Ils la suivirent dans une autre salle où étaient entreposées de curieuses plantes dont certaines appartenaient déjà aux deux règnes, car elles se dressaient sur leurs racines.

	Carol s’arrêta brusquement devant une cage de moyenne grandeur.

	— Voici le prochain chaînon de l’évolution humaine, annonça-t-elle, à condition, bien entendu, que celle de la Terre reste dans les normes prévues. Donc, s’il n’y a pas d’anicroche, ce sera notre descendant. C’est ce que prétend Noroy, mais j’espère qu’il se trompe.

	— Il nous en a vaguement parlé, dit Wanda en s’approchant doucement des barreaux.

	— C’est ça ! fit Tamal.

	— Hélas ! soupira tristement Carol. Il ne faut cependant pas oublier que ce petit monstre est un euryèce, c’est-à-dire qu’il peut s’adapter à tous les milieux, vivre au fond de la mer aussi bien que dans le vide absolu et supporter toutes les radiations. Je l’ai appelé Phobos.

	L’être, assis sur un lit étroit à l’intérieur de la cage, bougea un peu. Il était très petit, pas plus d’un mètre. Habillé d’une combinaison verte qu’un couturier malhabile avait taillée à ses mesures. Sa peau était de teinte sombre, ses membres grêles. Une chaîne d’acier enserrait l’une de ses chevilles et l’autre extrémité était soudée à un pied du lit. A première vue, Phobos était plutôt antipathique. Sa tête triangulaire, dépourvue de système pileux ; ses yeux rouges, globuleux ; son front plissé qui s’ornait de deux cornes érectiles, ses lèvres minces, son absence de narines ; tout cela ne plaidait pas en sa faveur.

	— Parle-t-il ? demanda Wanda.

	— Nous ne savons pas. Il le peut, mais il n’éprouve pas le besoin de le faire. Peut-être n’est-il pas intelligent. Peut-être ne veut-il pas entrer en contact avec nous. Nous ne savons pas, nous ne savons rien.

	— Mais, au moins, il mange ?

	— Pour plus de sûreté nous le nourrissons au sérum, mais rien ne nous laisse supposer qu’il en a besoin.

	— C’est un végétarien, assura Wanda.

	Carol regarda la mutante avec étonnement.

	— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

	— Rien… C’est une impression que j’ai eue tout à coup.

	La biologiste éclata de rire en entraînant ses visiteurs un peu plus loin.

	— Vous aurez largement le temps d’étudier la question pendant le voyage, leur confia-t-elle.

	L’appartement qui avait été affecté aux deux passagers imprévus, jouxtait celui de Carol et Noroy. Deux pièces minuscules avec juste ce qu’il fallait de meubles. Heureusement, la salle commune à l’étage était assez vaste, munie d’un bar, de fauteuils confortables et de chromotrons ; un sur chaque table.

	Carol expliqua brièvement que le barman était de la même espèce que ceux qui dormaient dans le cryotron, mais qu’il avait été spécialement conditionné pour le service domestique et qu’il ne pouvait faire autre chose. Sa femme était comme lui. Elle s’occupait des femmes seules. Il y en avait quelques-unes.

	— Voilà qui nous promet une infinité de petits larbins en perspective, fit remarquer Tamal.

	Wanda et Carol s’entendaient à merveille. Si la biologiste fut étonnée par les connaissances éclectiques de sa compagne, elle ne fit aucun commentaire.

	Noroy vint les rejoindre deux heures plus tard, il avait perdu sa bonne humeur et paraissait abattu. Il ne se décida à parler qu’après avoir ingurgité d’un trait un grand verre d’alcool.

	— Tout va mal, dit-il enfin, les techniciens du sous-sol se révoltent. Ils veulent partir avec nous.

	— Ils sont fous ! s’exclama Carol. Ils savent très bien que le Vénus, chargé comme il est, ne pourra supporter un poids supérieur au décollage.

	— C’est ce qu’Owen a expliqué à leurs représentants, mais ils ne veulent rien savoir.

	— Combien sont-ils ?

	— Une centaine je crois.

	— C’est trop… Beaucoup trop ! Si nous acceptons, nous courons droit à la catastrophe.

	— C’est qu’ils ont un argument de poids, expliqua Noroy, ils disent qu’ils peuvent avantageusement remplacer les Cryos, c’est comme ça qu’ils appellent les types en conserve.

	— Ils ont raison, intervint Tamal, pourquoi ne pas leur donner satisfaction ?

	— C’est vous qui devenez fou à votre tour ! s’écria Noroy. Un technicien de seconde catégorie ne peut en aucun cas remplacer un homme à l’esprit conditionné capable de travailler sans arrêt dix-huit heures sur vingt-quatre, cela sans se plaindre. Des techniciens, nous en avons déjà trop, ceux-là sèmeraient la discorde parmi nous.

	— Dans ce cas, qu’attendez-vous pour partir au lieu de discuter ?

	— Voilà l’ennui ! soupira lamentablement le physicien. Les échafaudages ne sont descendus qu’à moitié, le Vénus ne peut décoller.

	Un silence pesant accueillit ces paroles.

	— Bon sang ! fit enfin le reporter. On ne peut accepter cette situation sans tenter quelque chose.

	Noroy secoua tristement la tête.

	— Tenter quoi ?… Il y a une centaine d’excités là-dessous qui menacent de tout faire sauter si les gardes approchent de l’entrée du sous-sol. Owen a été obligé de leur donner l’ordre de se retirer à la périphérie de la cuvette. Si vous avez une solution n’hésitez pas, mon vieux.

	Tamal faisait travailler ses cellules à toute vitesse et il sentait que Wanda s’inquiétait déjà.

	— Attention ! le prévint-elle télépathiquement. Ce que tu vas faire est idiot.

	— Pas si idiot que ça, répondit-il, je tiens à aller jusqu’au bout de cette aventure. – Il reprit à haute voix en s’adressant particulièrement à Noroy qui ne l’avait pas quitté des yeux : – Vos rebelles se méfieront certainement d’une troupe de gardes armés jusqu’aux dents, mais pas d’un homme seul, portant la même combinaison qu’eux et qu’ils prendraient certainement pour l’un des leurs.

	— Que voulez-vous dire ?… Prendre la place de l’un des délégués ?… A première vue c’est possible étant donné la confusion qui a présidé à la révolte… Mais que ferez-vous une fois en bas ?

	Carol se leva brusquement en prenant Wanda par le bras.

	— Je crois que nous sommes en trop, décida-t-elle. Vous nous préviendrez dès que le Vénus s’apprêtera à partir. Je veux conserver une dernière vision de notre malheureuse planète.

	Les deux jeunes femmes parties, Noroy envoya un bon coup de poing sur la table.

	— Vous avez raison ! s’écria-t-il avec un mélange d’enthousiasme et de regret. Il n’y a que vous capable de mettre ce projet à exécution. Vous pourriez même vous servir du gaz O. Vous connaissez ce gaz ?

	— Jamais entendu parler.

	— C’est la pire invention que l’homme a concocté pour détruire sournoisement son semblable. Incolore, inodore, il se répand à une vitesse prodigieuse dans l’atmosphère. Une infime parcelle suffit à tuer. Il faudra vous désinfecter avant d’entrer dans le Vénus. Il vous faudra aussi un masque. Venez, nous allons en discuter immédiatement avec le patron.

	Owen se trouvait toujours dans la salle de conférences. Il essayait d’amadouer les délégués qui étaient au nombre de six. La discussion menaçait de s’éterniser.

	Noroy lui fit parvenir un mot et le chef de l’Opération Survie vint les rejoindre quelques minutes plus tard. Il avait l’air furieux et découragé.

	— Ces gens nous tiennent, ragea-t-il, et ils le savent. Ils sont au courant de pas mal de choses, entre autres, celle que le Vénus ne reviendra jamais à son point de départ.

	— Savez-vous d’où viennent ces fuites ? questionna Noroy.

	— Non. Qu’importe d’ailleurs ! Il est trop tard. Je crains fort d’être obligé de céder et d’abandonner une partie du matériel pour prendre ces gens à la place.

	— Peut-être pas, dit Noroy en prenant un air mystérieux. Il se peut que le plan de Tamal paraisse un peu farfelu au départ, mais je le crois valable.

	Owen eut un mouvement de tête excédé.

	— Cela fera le vingtième que j’entendrai aujourd’hui, dit-il au reporter, allez-y, mais soyez bref.

	Tamal fut le plus bref possible et Owen l’écouta avec attention. Le plan lui plaisait, car il n’engageait qu’un seul homme dont la vie n’avait aucune importance pour la communauté.

	— Je crois que cela peut se faire, déclara-t-il après réflexion, toutefois, il vous faudra étudier à fond le plan du sous-sol. Noroy va vous aider et vous fournir tout ce dont vous avez besoin.

	Il avait accepté, car il était limité par le temps et ne pouvait faire autrement. Inconsciemment, il espérait aussi que Tamal ne reviendrait pas, qu’il allait laisser sa vie dans l’aventure et que Wanda serait libre. Il refusa cependant d’agir brutalement avec les délégués, pour la bonne raison qu’une porte de sortie lui serait nécessaire en cas d’échec et qu’il espérait pouvoir nier sa participation à une tentative qui resterait le fait d’un individu isolé.

	Il le fit comprendre à Noroy, tout en masquant ses motivations profondes.

	— Vous n’avez qu’à les soûler ! s’emporta celui-ci qui ne comprenait pas très bien ces subtilités.

	Owen préféra un tranquillisant qui avait la propriété d’abolir le temps. Il le fit absorber à ses interlocuteurs par l’intermédiaire d’une boisson forte et la discussion continua comme si rien ne s’était passé. Du moins c’est ce que croyaient les délégués qui ne remarquaient pas la lenteur de leurs gestes et ne se doutaient pas qu’il leur fallait plus d’un quart d’heure pour formuler une phrase.

	Pendant ce temps, Tamal et Noroy étudiaient attentivement le plan du sous-sol. L’entrée se trouvait à environ six cents mètres du Vénus. Ce n’était qu’une simple plate-forme qui s’enfonçait dans les entrailles de la cuvette. Au-dessous, il n’y avait qu’un vaste garage cloisonné où se repliaient les échafaudages. L’espace était encombré de ponts roulants, d’engrenages, de câbles, de moteurs, de toboggans, de wagonnets. Le poste de contrôle ne se trouvait pas très loin de l’entrée. Pour Tamal, c’était le but à atteindre. Noroy lui expliqua ce qu’il devrait faire pour remettre en marche les moteurs. S’il y arrivait, il lui resterait encore une heure devant lui avant la disparition du dernier étage des échafaudages.

	— Vous aurez largement le temps de revenir avant le départ du Vénus, conclut-il avec confiance.

	Tamal l’espérait aussi, mais pour cela il devait mettre au point tous les détails de l’opération.

	Ces détails lui prirent quelques heures qu’il passa à étudier les abords du Vénus. Enfin, il fut prêt et le crépuscule le trouva vêtu d’une combinaison jaune comme celle d’un technicien du sous-sol. Un casque lui dissimulait les traits. Deux grenades à gaz O gonflaient l’une de ses poches et dans l’autre, il caressait du bout des doigts la crosse épaisse d’un rupteur à mésons.

	Il était au pied de l’ascenseur qui menait au sas principal. Le silence impressionnant était seulement troublé par les sifflements du vent tiède qui s’engouffrait entre les poutres métalliques. Le rougeoiement du soleil couchant incendiait les bords de la cuvette. De l’endroit où il se trouvait, il ne pouvait voir les bâtiments du centre ni la mer, d’ailleurs ses yeux ne quittaient pas l’excroissance sombre qui marquait, là-bas, l’emplacement de l’entrée du sous-sol. Une silhouette marchait lentement autour. Probablement une sentinelle que les mutins avaient placé là par précaution.

	Un bruit doux de moteur se fit soudain entendre. C’était Rode qui arrivait avec un petit tracteur rapide. Il sauta de l’engin et Tamal prit sa place.

	— Que les dieux des étoiles vous protègent ! cria-t-il quand le reporter s’éloigna.

	Tamal ne tarda pas à arriver près de l’entrée. Il se félicitait d’avoir eu l’idée de se servir de cet engin, cela allait lui faire gagner quelques minutes tout à l’heure.

	La sentinelle s’était dissimulée à son approche, mais reconnaissant l’habit, elle sortit du trou.

	— Que se passe-t-il à bord ? demanda-t-elle avec un tremblement énervé dans la voix. Tout le monde est inquiet en bas.

	— Tout va bien ! s’écria Tamal avec jovialité. Ils se sont rendus à nos raisons. Nous allons tous embarquer.

	— Non, c’est vrai ? fit la sentinelle en bondissant presque de joie. Est-ce que je peux annoncer la nouvelle aux camarades ?

	— Certainement.

	L’homme s’empara d’un petit vidéophone et se mit à actionner plusieurs fois le bouton d’appel.

	L’écran s’illumina, un visage rond, parsemé de gouttes de sueur, apparut. Une voix bourrue demanda :

	— Qu’est-ce que tu veux ?

	— Nous avons réussi, cria la sentinelle, nous embarquons ! Il faut prévenir les autres.

	— Doucement, fit l’homme au visage rond, qui t’a aussi bien renseigné ?

	— Un délégué. Il est là, juste à côté de moi. Vous voulez lui parler ?

	Tamal se pencha et se présenta en lançant un nom qu’il avait entendu prononcé par un délégué.

	— C’est moi, Jerry, cria-t-il. Vous me reconnaissez j’espère ?

	— Euh !… Oui… fit l’homme qui n’osait pas dire qu’il était à ce poste depuis très peu de temps et ne connaissait pas tout le monde.

	— Bon, l’affaire est en bonne voie, continua Jordan, mais il faut procéder dans l’ordre. J’attends le reste de la délégation ici. Pendant ce temps, vous allez rassembler tous les hommes dans la salle B. 224.

	— Cela va demander un certain temps.

	— Nous avons toute la nuit devant nous. Faites des appels par radio et dès qu’ils seront tous là, n’oubliez pas de me prévenir.

	— Je vais commencer immédiatement, dit l’homme en s’essuyant le visage avec sa manche. Il fait drôlement chaud ici. Les bouches d’aération ne doivent plus fonctionner, je vais…

	— Ne vous occupez pas de ça, intervint Tamal, nous n’avons pas le temps.

	Il savait pourquoi les aérateurs ne fonctionnaient plus. C’était Rode qui les avait court-circuités tout juste après son départ. Simple précaution pour que le gaz ne se répande trop loin.

	— Comme vous voudrez, répliqua le gros homme, dois-je quitter aussi le poste de contrôle ?

	— Gardez-vous en bien ! s’écria le faux délégué. Au contraire, préparez tout pour un rapide rangement des derniers échafaudages.

	— Dans ce cas, il va falloir que je débranche les explosifs.

	Pendant une seconde, le reporter resta sans respirer. S’il n’avait pas eu l’idée de faire faire une partie du travail par celui qui gardait le poste, il risquait de tout faire sauter.

	— Faites-le, commanda-t-il en coupant la communication.

	— Eh bien ! s’exclama la sentinelle en se frottant les mains. J’espère que tout marchera comme sur des roulettes.

	— Moi aussi, murmura Tamal en se laissant tomber sur le siège du tracteur.

	— Qu’est-ce que vous avez ? On dirait que vous tremblez.

	— C’est l’émotion, assura Tamal.

	— Je comprends ça, rétorqua la sentinelle, il fallait du cran pour faire céder ces salauds. Dès que nous serons dans la place, nous prendrons le contrôle et nous éliminerons ceux que nous jugerons inutiles.

	Bien sûr, le technicien du sous-sol avait déjà une réaction de vainqueur. Tamal s’étonnait de ne pas y avoir pensé plus tôt. Comme tout cela était platement humain !

	L’avant effilé du Vénus, pointé vers le ciel, avait des reflets rouges. Il les conserva longtemps encore alors que sa base était plongée dans l’ombre.

	Deux, trois heures s’écoulèrent ainsi. Enfin, le vidéophone portatif se mit à vibrer.

	— C’est fait, annonça le même homme que tout à l’heure. Tous les techniciens sont rassemblés dans la salle B. 224 comme vous l’aviez demandé et les explosifs sont désamorcés.

	— Très bien. Ne bougez surtout pas de votre poste, j’arrive.

	— Est-ce que tous les délégués sont avec vous ?

	— Oui, ils viennent d’arriver.

	Sur le petit écran, le visage rond parut soulagé. Il voulut encore parler, mais Jordan préféra interrompre la communication.

	— Quel est le nom de ce brave homme ? demanda-t-il en se tournant vers la sentinelle.

	— Azrade, répondit cette dernière, mais pourquoi lui avez-vous dit… ?

	L’homme ne connut jamais la réponse à sa question, car un éclair bleu, d’une intensité extraordinaire, jaillit de la main de son interlocuteur. Le jet de mésons l’enveloppa complètement. Il était là ; la seconde d’après il n’y avait plus personne. A quelques mètres, le sol de béton formait un creux luisant comme s’il était en train de fondre.

	Après un rapide regard autour de lui, Tamal sauta dans le trou. La plate-forme se trouvait à quelques pas, sur sa gauche. Il appuya sur le bouton marqué d’une flèche et ne tarda pas à se trouver au fond de la cuvette. Environ cent mètres de couloir, une bifurcation, puis le poste de contrôle. Il devait faire vite.

	Heureusement, tous les couloirs étaient violemment éclairés. En passant devant les larges portes fermées, il jetait un coup d’œil sur leur numéro. La B. 224 était entrouverte. Juste le passage d’un homme. Si Noroy avait choisi celle-là, c’était pour son unique sortie. Une fois verrouillée, la porte ne pouvait s’ouvrir de l’intérieur, à moins de défoncer les deux panneaux métalliques.

	Il s’approcha avec précaution. Un groupe d’hommes discutaient à quelques mètres en tournant le dos à l’entrée. Plus loin, des silhouettes s’agitaient dans une brume de fumée. Combien étaient-ils ?… Ils paraissaient tous très excités. La fausse nouvelle qu’il venait de lancer semblait avoir fait son petit effet.

	Tamal s’éloigna sur la pointe des pieds et se mit à courir dès qu’il fut certain de ne pas être entendu. Là, il agissait à l’encontre du plan prévu. Normalement, il aurait dû balancer ses grenades dans la salle, pour s’occuper ensuite du poste de contrôle. S’il faisait le contraire, c’était tout simplement qu’il avait remarqué que le courant d’air, assez violent, qui pénétrait par la cage de la plate-forme, disperserait le gaz dans le sens opposé à sa retraite. Il prenait peut-être un risque, mais cela lui faisait gagner beaucoup de temps en ne l’obligeant pas à se désinfecter dans une salle spéciale.

	— Halte ! cria soudain une voix, celle de l’homme qui gardait le poste de contrôle. Il se dressait devant l’entrée d’une vaste rotonde vitrée, dans laquelle des écrans illuminés surveillaient le travail de plusieurs machines. Il ajouta plus doucement : – Il est interdit de pénétrer ici.

	Le reporter fit un pas en avant.

	— Eh bien, Azrade ! On ne reconnaît plus ses délégués ?

	— Ah ! fit Azrade qui n’avait aucune raison de se méfier. Je vous attendais. Tout est comme vous l’aviez ordonné ici. Avant que les hommes ne quittent leur poste, je leur ai demandé de régler définitivement les tracteurs de façon à ce que nous ne soyons plus obligés d’intervenir. Il n’y a qu’à appuyer sur ce bouton et, d’ici une heure, le Vénus sera totalement dégagé de ses échafaudages.

	— Rien ne s’y oppose, Azrade.

	— Vraiment ?

	— Puisque je vous le dis. Trente des nôtres sont déjà à bord.

	— Oh ! Dans ce cas…

	D’un geste précis, qui signifiait son arrêt de mort, Azrade enfonça le bouton.

	Quelque part, dans les profondeurs du sous-sol, des machines grondèrent, des poutres d’acier glissèrent sur des voies de dérivation.

	— Voilà ! dit-il, assez satisfait, en sortant de sa cage de verre. Bientôt nous quitterons pour toujours cette bonne vieille Terre.

	Il venait de faire quelques pas en direction de celui qu’il prenait toujours pour un délégué du personnel, lorsqu’il s’arrêta, vaguement inquiet.

	— Qu’est-ce que vous faites ?

	Tamal braqua son rupteur. Avant qu’il ne soit revenu de sa surprise, Azrade était ébloui par un éclair bleu. Il ne souffrit pas, mais s’effaça comme une ombre. Seul, un souffle brûlant, témoignait encore de sa présence. Jordan s’assura que le jet de mésons n’avait touché aucun organe essentiel dans la rotonde vitrée. Rassuré, il revint en courant vers la salle B. 224.

	Le roulement continu des machines faisait maintenant vibrer le sol. Soit qu’ils ne l’aient pas entendu, soit qu’ils aient tellement l’habitude de ce roulement qu’ils n’y prêtaient plus aucune attention, les techniciens étaient toujours occupés à discuter.

	Pendant sa course, Tamal avait eu le temps d’appliquer sur le bas de son visage un masque filtrant, puis d’enlever les sécurités des grenades qu’il tenait dans chaque main. Les balancer au milieu de la foule et verrouiller les deux battants fut l’affaire d’un instant.

	Les deux explosions, presque simultanées, le surprirent alors qu’il n’était qu’à une dizaine de mètres. Ce fut malgré lui, il se retourna. Déjà, une brume légère filtrait sous la porte et à la jointure des battants. Noroy l’avait pourtant prévenu, mais cette expansion extraordinairement rapide du gaz l’étonnait quand même. Heureusement, le courant d’air l’emportait de l’autre côté et allait rendre inaccessible l’approche de la rotonde. N’importe, il courut encore plus vite et ne commença à se rassurer que lorsque la plate-forme l’eut ramené à l’air libre. Une fois là, il arracha le masque, sauta sur le tracteur et fila droit vers le Vénus dont la masse monumentale se découpait sur le ciel étoilé. La base était illuminée par les projecteurs des échafaudages qui s’enfonçaient lentement. Il restait encore trois étages.

	Le sas était toujours grand ouvert, mais hermétiquement isolé du reste du navire. Les couloirs d’accès étaient bouchés par des panneaux qui s’imbriquaient solidement les uns dans les autres.

	Un homme qui ressemblait à une statue brillante, coiffée d’un casque à hublot, l’attendait en brandissant un détecteur.

	— Approchez, commanda-t-il d’une voix déformée, je dois m’assurer que vous n’avez aucune trace de gaz O sur vous.

	Le reporter obtempéra. Il fit les mouvements qu’on lui commandait de faire. Se déshabilla et jeta ses vêtements dans un incinérateur. Le détecteur bourdonna sur sa peau, puis la statue lui fit signe qu’il pouvait se vêtir d’une combinaison à sa taille qui se trouvait dans une armoire aseptisée.

	— C’est bon, grogna-t-elle quand il fut dans une tenue convenable, vous n’avez rien.

	Aussitôt, les panneaux s’écartèrent dévoilant Noroy, Carol et Wanda qui attendaient avec impatience la fin de l’examen.

	— Je n’ai jamais douté de votre réussite, lui confia le boiteux un peu plus tard devant une bonne bouteille, mais par les cornes de la Lune ! vous avez vingt minutes d’avance sur l’horaire. Comment avez-vous fait ?

	Tamal l’expliqua à ses auditeurs attentifs.

	Peu après, endormi dans les bras de Wanda, il ne sentit pas les vibrations profondes de la coque du Vénus qui s’élevait sur des colonnes de lumière et luttait contre son propre poids.

	La grande nef sembla hésiter, puis, d’un seul coup, fonça vers ce qui devait être sa destinée : l’espace interstellaire.

	Elle ne fut bientôt plus qu’une étoile parmi les autres.

	
CHAPITRE VII

	Il n’y eut pas de poursuite. Sur la Terre la surprise avait été totale. Quand la nouvelle se répandit, il était d’ailleurs trop tard, car le Vénus venait de dépasser la ceinture des satellites de surveillance. Le voyage continua donc sans incident vers Mars.

	L’observatoire lunaire, dont le personnel était à la solde d’Owen, envoya trois messages : le premier annonçait que le gouvernement européen venait d’être renversé et remplacé par un autre. Le second qu’une enquête à l’échelon international allait être ouverte au sujet de la disparition de certains hommes d’Etat et d’industriels. La famille Bécaria avait été retrouvée, interrogée. Miller et sa fille arrêtés. Le troisième annonçait la révolution sur tout le territoire de la fédération et demandait d’une manière pressante la date du retour du Vénus.

	Ensuite ce fut le silence.

	La vie à bord s’était organisée en petits clans. Les conversations étaient axées sur Terminus, la dernière arche de l’humanité, où les attendait la première vague des émigrés. Le satellite Terminus serait-il la fin de leurs ennuis et le début d’une nouvelle ère ?… Tout le monde attendait dans la fièvre.

	Wanda était heureuse, mais l’ombre d’Owen planait sur son bonheur. Tout était encore imprécis dans les pensées du savant ; son amour pour elle n’était pas tout à fait de la passion ; son animosité pour Tamal pas encore de la haine. Inquiète, elle surveillait l’évolution de ces sentiments et tremblait pour son amant qu’elle n’osait prévenir.

	Celui-ci s’était mis dans la tête d’apprivoiser Phobos et y était parvenu. L’Euryèce était maintenant libre, il parlait correctement le frangle. L’arrivée à Terminus se fit normalement, presque trop, dans la joie générale.

	Terminus n’était qu’une roue géante de 50 kilomètres de diamètre et de 10 d’épaisseur, montée sur un astéroïde, à mi-chemin entre les deux orbites des lunes de Mars, c’est-à-dire à 12 000 kilomètres environ de la surface de la planète. Elle tournait sur son axe pour produire au pourtour une pression correspondant à l’accélération de la pesanteur terrestre.

	Cette roue était partagée en plusieurs étages. A l’étage extrême, celui que la rotation faisait paraître le plus bas, on avait construit les habitations, installé les parcs d’élevage, planté le plus grand nombre de végétaux. Les étages suivants, des champs, des bois, des usines. Les parties les plus lourdes de la roue étaient naturellement placées en son centre, là où la pesanteur était moindre.

	L’azur troublé de la Terre était imité à la perfection et reproduisait l’effet des mouvements diurne et nocturne qui permettait aux hommes de vivre sur un rythme de 24 heures.

	Les hommes ! en comptant ceux qui venaient de débarquer du Vénus dans la spatiogare, ils étaient maintenant au nombre de 1 200. Si tout allait bien, et si la colonisation de Mars s’avérait possible, le Vénus partirait à nouveau en direction de la Terre à la recherche d’éléments humains aussi stables que ceux-ci.

	La petite maison qui avait été donnée au couple était assez agréable. Wanda travaillait dans l’un des laboratoires, sous la direction d’Owen. Tamal et Phobos s’occupaient des plantations de leur secteur. Ils y passaient la plupart de leur temps. Surtout Phobos qui était végétarien et avait voulu séparer sa production personnelle de la production commune qui ne lui convenait pas.

	Et le temps s’écoula.

	Ce jour-là, contrairement à son habitude, Phobos s’était réveillé de bonne humeur. Il ne décolérait pas depuis qu’il avait appris que le nom qu’on lui avait donné était celui du plus gros satellite de Mars. Pour l’instant, il semblait l’avoir oublié, car il sifflotait en arrachant ses salades.

	— Ce nouvel engrais chimique est formidable ! s’écria-t-il quand il vit Tamal sur le seuil.

	Le jeune homme ne répondit pas. Il regardait autour de lui et éprouvait toujours la même impression. Une impression d’irréalité. Le paysage qui s’offrait à lui était comme une aquarelle très fine, très pâle, avec des tons dégradés. Non loin de là, des bovins broutaient paisiblement. Ils étaient accompagnés par des esclaves conditionnés pour ce travail. Les ramures des arbres s’inclinaient d’un mouvement lent, régulier, au rythme des pulsations de l’épurateur d’air. Tout là-bas, la petite maison qu’habitaient Carol et Noroy paraissait suspendue au-dessus d’une brume légère avec la partie du paysage qui l’entourait. C’était la courbure de Terminus qui produisait cet effet.

	Un ronronnement de moteur électrique attira son attention sur la voie étroite. Un moment, il crut que c’était Wanda qui revenait de son travail, mais quand le petit véhicule approcha, il s’aperçut qu’il s’était trompé. Sur l’une des portières se dessinait nettement le sigle du comité et c’était un homme qui conduisait.

	Que lui voulait le comité ?… C’était la première fois qu’il se manifestait depuis plusieurs mois.

	Il ne tarda pas à le savoir, car le conducteur se dirigea vers lui, s’informa de son identité et lui tendit une enveloppe scellée.

	Il brisa le cachet avec curiosité et en sortit un feuillet à l’en-tête du cabinet de la garde. Il lut quelques phrases brèves qui lui intimaient l’ordre de se présenter immédiatement devant le comité.

	— Curieux ! grommela-t-il en levant les yeux vers le porteur. Que me veut-on ?

	Le garde haussa les épaules.

	— Je l’ignore, répondit-il, on m’a seulement dit de vous ramener le plus vite possible.

	L’ordre était signé d’Owen. Certainement que Wanda était au courant.

	Peut-être ferait-il mieux de la consulter.

	— Attendez-moi un instant, dit-il au garde en retournant à grands pas vers la maison.

	Par chance, il eut tout de suite Wanda au vidéophone.

	— Que se passe-t-il ? demanda la mutante.

	En quelques mots il lui expliqua la convocation qu’il venait de recevoir de la part du comité, ainsi que la présence du garde.

	— Owen ne m’a rien dit, fit-elle soudain inquiète, tu devrais te méfier. Il te déteste et tu en connais la raison. Il peut aller jusqu’au…

	— Pas d’accusation aussi grave au vidéophone, l’interrompit vivement Tamal, il y pense sans doute, mais entre penser et agir… Dans sa position, il ne peut se permettre aucun impair.

	Non, se répétait-il songeur en revenant vers le véhicule, il ne peut rien faire. Il n’oserait pas.

	Il se trompait évidemment. Malgré son habileté à lire la pensée des gens, Wanda se perdait dans les méandres obscurs des désirs en gestation. Il lui aurait fallu suivre l’individu à tout moment pour le prendre sur le fait, ou presque.

	Le garde le laissa devant le puits d’apesanteur N° 1, celui qui menait directement à la salle de conférences. Il y plongea et se laissa emporter tout en se maintenant dans le même sens en s’aidant de la paroi.

	Lorsqu’il arriva au point d’émergence, ce fut pour constater qu’il allait avoir affaire à un comité restreint. Il y avait là, Owen, Carol, Rode et trois autre savants qu’il connaissait à peine. Rode était à proximité du puits et l’aida à reprendre son équilibre en pesanteur normale.

	— Vous donnez une impulsion trop forte au départ, fit-il remarquer, cela vous oblige à sortir comme un obus.

	Carol arrivait en souriant et elle répondit à l’interrogation muette de Tamal.

	— Baker vient de trouver quelque chose d’extraordinaire sur Mars. On a besoin de vous.

	— Approchez-vous tous de l’écran, cria Owen.

	Baker était un astronome réputé. S’il avait découvert quelque chose d’important et qu’il le disait, c’est qu’il était sûr de lui.

	La salle s’obscurcit, le vaste écran qui prenait tout un mur du fond s’illumina et une image apparut. Elle était d’une intensité extraordinaire. A n’en pas douter c’était un paysage martien qu’ils avaient devant les yeux : une immense vallée, semblable à une grande entaille, allant d’est en ouest non loin de l’équateur de la planète. Les plus hauts sommets, situés sur les bords, étaient recouverts d’une pellicule éblouissante qui pouvait être de la glace. Sur le plateau au-dessus de la faille, des vallonnements sinueux traçaient leurs méandres, semblables à de petits affluents finement ciselés. Des nuages jaunâtres passaient à grande vitesse sur ce décor étrange, masquant parfois les détails.

	Cet aspect évoquait dans l’esprit des spectateurs des souvenirs émouvants que la voix professorale de Baker dispersa instantanément.

	— Ne vous y trompez pas, grommela-t-il, ce que vous voyez de blanc sur les montagnes, c’est de la neige carbonique, quant aux nuages c’est une fine poussière. Il n’y a pas d’eau sur Mars. S’il y en a, il faut aller la chercher dans le sous-sol, à très grande profondeur.

	— Mais est-ce qu’il y en a, professeur ? demanda la voix de Carol.

	— Peut-être… du moins pourrons-nous tirer quelque chose de cette glace carbonique qui emprisonne les calottes polaires et de certaines roches. Et maintenant, regardez bien à droite de l’écran, en bas, ce petit point brillant situé au fond de la vallée d’effondrement.

	Tous les yeux se dirigèrent vers l’endroit indiqué. En effet, un point brillant se découpait à peine sur le fond sombre de la faille.

	— De la glace, dit quelqu’un.

	— Peut-être un défaut du support homographique, avança Tamal.

	— Non, dit lentement Baker, cette vue n’est pas une homographie, nous sommes branchés directement sur le grand radiotélescope de Terminus. Ce que vous voyez maintenant est réel.

	— Félicitation pour la netteté et la régularité de la réception, fit Noroy, mais je ne vois pas en quoi ce point brillant est si extraordinaire. On peut l’attribuer à n’importe quoi.

	— Attendez, cria Owen.

	Soudain, l’image s’agrandit. Les détails se précisèrent. Ceux qui n’étaient pas au courant laissèrent échapper un cri de surprise.

	Le point brillant s’avérait un dôme transparent, au travers duquel des lignes sombres se devinaient.

	— Par le Grand Espace ! fit une voix. Que croyez-vous que ce soit ?

	Noroy s’approcha de l’écran.

	— Une ville sous globe ? dit-il en hochant la tête. Ou peut-être quelque chose de plus compliqué encore.

	— Nous ne savons pas, intervint Baker. D’après nos calculs, ce dôme a, environ, dix kilomètres de diamètre. Ce n’est déjà pas si mal du point de vue de la technique… Peut-être une civilisation comparable à la nôtre, ajouta-t-il avec hésitation, peut-être rien.

	Un silence accueillit ces paroles. Tout le monde pensait à l’autre, celui qui devait logiquement apparaître un jour. Il était inconcevable que l’homme soit seul. Quelque part, parmi les 250 milliards de Soleils de la Galaxie, des êtres intelligents devaient former des civilisations évoluées et trépidantes.

	— De toute façon, dit Tamal emporté malgré lui par ce mystère et les fantastiques problèmes qu’il posait, il faut y aller voir.

	La pénombre de la salle cacha le sourire satisfait d’Owen.

	Quand la lumière fut de retour, il s’adressa à l’ex-reporter :

	— Je suis de votre avis et nous avons tous pensé à vous pour cette expédition.

	— A moi ?

	— Oui, dit Baker en souriant, vous vous êtes assez bien débrouillé jusqu’à maintenant ; d’abord en vous introduisant parmi nous, ce qui n’était pas si facile, ensuite au départ du Vénus… Sans vous nous restions sur la Terre. S’il y a des complications, vous saurez vous en sortir.

	— Soit, dit Tamal, pour quand avez-vous prévu ce départ ?

	— D’ici une heure, répondit froidement Baker pour qui l’intérêt scientifique passait avant tout chose. Les conditions réunies sont idéales. La tempête de sable vient de se calmer, la visibilité est excellente et la station orbitale va se trouver bientôt au-dessus du dôme. Une simple navette fera l’affaire. Vous partirez avec un ancien, le lieutenant Cros. Il appartient à la lignée de ceux qui ont construit Terminus. A lui seul, il compte une dizaine d’explorations sur la surface de la planète, ce qui n’est déjà pas si mal. Il vous sera certainement très utile.

	Tamal n’en doutait pas. Cependant, il ne pouvait s’empêcher de trouver ce départ un peu brusqué. Owen savait jouer avec les désirs mal contenus des savants. Il aurait pu pousser Baker sans que celui-ci s’en aperçoive. Même si cela était, il ne pouvait plus reculer, il était trop tard maintenant que la chose paraissait évidente à tous. Et Wanda qui n’était pas prévenue !

	Carol vint à son secours.

	— Je préviendrai Wanda quand vous serez à bord de la navette, dit-elle gentiment, inutile de la déranger maintenant.

	Owen paraissait très loin des sombres projets que lui prêtait Tamal. Il avait été chercher une bouteille de vin terrien et arrosait très prosaïquement l’événement.

	Son espoir était de trouver sous le dôme une ville susceptible de les recevoir tous, mais il le disait en plaisantant. Il n’y croyait pas vraiment.

	— Et si elle est habitée ? demanda Tamal après avoir bu la coupe que quelqu’un venait de lui donner.

	— Vous nous préviendrez, dit Noroy avec légèreté, mais je ne le crois pas. Il n’y a personne sous ce dôme.

	— Pourquoi en êtes-vous si sûr ?

	— S’ils sont aussi intelligents que la construction de ce dôme le laisse supposer, rien que l’écoute de notre radio leur aurait fait comprendre qu’ils devaient nous annihiler. Un missile en direction de Terminus et tout serait dit.

	— Noroy a raison, déclara Baker en riant, nous ne sommes pas des anges puisque nous venons de détruire notre planète. S’il y a une vie intelligente dans le système solaire, elle doit le savoir. – Il ajouta en entraînant Tamal par le bras. – Venez, je vais vous présenter au lieutenant Cros. Il vous attend à la spatiogare.

	Ils sortirent de la salle des conférences par un autre puits d’apesanteur. Deux étages au-dessus, ils s’engagèrent sur une voie rapide qui les mena droit à l’endroit voulu. Le Vénus occupait le centre de la spatiogare. Il s’en dégageait une impression d’abandon. Repartirait-il un jour vers la Terre ?… D’autres engins, plus petits, l’entouraient : ceux qui avaient servi à la construction de Terminus et à y amener la première génération des pionniers.

	Un homme, qui paraissait minuscule dans ce hall gigantesque, vint à leur rencontre. Ses pas produisaient des claquements secs sur les dalles de plastique. Il était vêtu d’une tenue de l’espace blanche et portait son casque sous le bras. Le lieutenant Cros se présenta simplement. A première vue il paraissait sympathique, mais quelque chose dans son regard, quand il détailla Tamal, fit se contracter ce dernier. Un bref instant, il avait eu la sensation d’une ironie glacée. L’homme lui serrait maintenant la main avec chaleur, sans doute s’était-il trompé. N’importe, il allait devoir se méfier. Tous les conseils de prudence de Wanda lui revenaient en foule.

	— Vous trouverez une tenue dans la navette, dit le lieutenant Cros.

	Un peu plus tard, alors que Baker était retourné dans son laboratoire pour les suivre à l’aide du radiotélescope, quand il fut dans le sas en forme d’ogive, Tamal examina soigneusement la tenue qui lui était destinée. Elle était en bon état, neuve, ainsi que le casque. La réserve d’oxygène était complète, c’est-à-dire qu’elle lui donnait une autonomie de plusieurs heures, ce qui était largement suffisant pour une exploration de quelques minutes aux abords du dôme.

	— Vous vous méfierez de la visière, prévint Cros, à mon avis elle est trop sensible sur ce modèle. Certains préfèrent ça.

	Quand il fut engoncé dans la tenue souple, Tamal fit jouer la visière en l’ouvrant et la refermant plusieurs fois. Elle lui parut normale.

	La navette n’était qu’une bulle de matière hyaloïde, dirigée par des jets. Elle pouvait contenir trois ou quatre personnes. Rien de bien particulier dans son fonctionnement, sur Mars la pesanteur est si faible et la couche gazeuse si ténue, que n’importe quel engin peut s’y poser et repartir sans une trop forte dépense en énergie.

	Il regarda dans le fond de la bulle.

	— Vous n’avez pas emporté d’armes ? demanda-t-il.

	Le lieutenant qui s’était déjà installé aux commandes de l’appareil ne put s’empêcher d’éclater de rire.

	— Pour faire quoi ?… Il n’y a rien que du sable et de la roche en bas.

	— Départ dans cinq minutes, annonça le contrôleur de vols qui suivait la manœuvre cent mètres plus haut et dont le visage apparut sur un écran : – Tout va bien, Cros ?

	Un chuintement d’air compressé et l’ogive ferma ses portes coulissantes sur le monde de Terminus. La bulle fit de même et devint hermétique. Les deux hommes vissèrent leur casque et baissèrent la visière.

	Cros fit un petit signe de la main à l’image.

	— Tout va bien, dit-il.

	Tamal le regarda à travers le casque, puis parla dans le petit micro à hauteur de sa bouche.

	— Quels sont vos ordres ?

	La voix de l’officier éclata à son oreille.

	— Ils sont simples : je dois vous déposer le plus près possible du dôme et attendre votre retour. Ne vous éloignez pas trop quand même, la portée maximale de votre émetteur-récepteur n’est que de neuf cents mètres. Une fois au pied du dôme, entrez dedans si vous trouvez une ouverture, mais ne vous attardez pas.

	— Bien, fit Tamal déçu, j’espérais une visite plus approfondie.

	— Nous reviendrons en force, avec des engins spéciaux, si cela en vaut la peine. Pour l’instant nous ne faisons pas de l’archéologie planétaire.

	Le pilote automatique se mit à compter les secondes. A zéro, l’ogive s’ouvrit d’un coup par le haut et la bulle fut projetée dans l’espace. Elle retomba doucement vers Mars qui emplissait la moitié du ciel à cette distance. Le disque de la planète étincelait d’une lumière froide et il augmentait de volume de minute en minute. Derrière eux, le satellite Terminus n’était plus qu’un point perdu dans l’immensité.

	La voix rassurante du contrôleur se fit entendre :

	— Nous vous suivons très bien. Votre courbe est bonne. Attention, dans dix minutes, vous allez pénétrer dans l’atmosphère martienne.

	— Tu parles !… fit Cros ironique. Il n’y en a pas.

	Il montra à Tamal une grande étendue ocrée, parsemée de petits cirques, bordée de massifs sombres.

	— C’est Aéria, annonça-t-il, c’est là que je suis descendu la dernière fois… Du sable… Rien que du sable à perte de vue… et pas n’importe quel sable. Quelque chose d’immatériel, aussi fluide que l’eau. Une espèce de rouille qui recouvre tout, qui étouffe tout. Là où nous allons, ce sera sans doute le froid.

	Il y eut un long moment de silence entre les deux hommes.

	La surface de la planète se rapprochait à grande vitesse. L’atmosphère pressait maintenant sur les parois de la bulle avec une force dérisoire, suffisante cependant pour ralentir sa course.

	La bande programmée se déroulait normalement.

	— Altitude 50, annonça le pilote automatique.

	— Voilà la faille ! s’écria le lieutenant.

	Tamal se pencha. En effet, la vallée d’effondrement apparaissait, plus tourmentée que jamais. De petits nuages jaunes s’élevaient des crevasses de la roche.

	— Il y a une activité volcanique, dit Tamal.

	Dans la position où ils se trouvaient, le Dôme leur était visible dans son entier. Il se dressait sur une surface plane, dominant de peu le fond du gouffre. La navette en fit trois fois le tour avant de se poser en douceur sur un semblant de route. Le doute n’était plus permis, c’était bien une ville que protégeait cette vaste superstructure, car de hautes constructions se voyaient à l’intérieur.

	Cros était aussi stupéfait que son compagnon.

	— Je vais annoncer ça à Baker, dit-il, mais il va certainement demander des détails et je vais rester en liaison constante avec vous. Si vous avez des ennuis, n’hésitez pas à m’appeler.

	Pendant qu’il contrôlait les divers instruments du bord, Tamal fit glisser la porte de la navette et sauta sur le sol gelé.

	— Curieux ! cria la voix de l’officier dans son casque, la pesanteur a augmenté d’une manière importante dans ce coin. Vous ne pourrez pas imiter les petits oiseaux, mais vous serez léger quand même.

	— Tant pis, répondit Jordan en commençant à s’éloigner de la navette. Avez-vous remarqué le revêtement de la route ?

	— Non. Qu’est-ce qu’il a de particulier ?

	— Il est brillant comme du verre. On dirait que le sol a été fondu sur place à plusieurs centimètres de profondeur, comme si une machine s’était servie de la composition même du terrain pour fabriquer ce revêtement. Il est plus dur que l’acier.

	— Bah !… Et alors ?…

	— Technicité supérieure à la nôtre, mon cher… On peut facilement imaginer ce que serait un tunnel construit de cette façon : gain de temps, solidité, presque pas de main-d’œuvre et le matériau tout prêt, sans compter…

	— Ne brodez pas, mon vieux ! l’interrompit brusquement le lieutenant. Occupez-vous plutôt du Dôme.

	Tamal marchait toujours, avec un peu plus de lassitude, semblait-il.

	Le Dôme était là, juste en face. A vrai dire, il n’y avait plus que lui, il emplissait une bonne partie du ciel mauve où brillait le deuxième satellite de Mars : Deïmos.

	Il s’arrêta un moment pour le contempler et un vertige le prit. Il dut chanceler et Cros s’en aperçut, car sa voix résonna à nouveau dans le casque :

	— Vous m’entendez, Tamal ?… Ça va ?

	— Ça va bien, répondit l’intéressé, j’ai eu un léger malaise.

	— N’hésitez pas à revenir si vous le jugez nécessaire. Leur sacré Dôme ne s’envolera pas.

	— Je crois qu’il y a une ouverture là-bas.

	— Comme vous voudrez.

	Jordan continua d’avancer, mais cette fois un peu plus vite. Derrière lui la navette n’était plus qu’un point minuscule sur le ruban brillant de la route.

	Comme il l’avait espéré, l’ouverture était bien une entrée monumentale, qui s’élevait en arc au-dessus de sa tête, puis formait un atrium qui s’enfonçait d’une cinquantaine de mètres à l’intérieur du Dôme.

	La base était moins transparente que le reste, peut-être à cause de son épaisseur. Les structures, à l’intérieur, apparaissaient brouillées, déformées, fantomatiques.

	Les parois étaient lisses, sans aucune fissure, sans aucune soudure visible. Il y avait aussi ce grand silence des choses mortes dans lequel résonnait le claquement de ses bottes. Les échos s’emparaient du rythme et les projetaient en avant de lui. Il secoua le sortilège en avançant plus vite. Il entrait dans une tombe au passé plusieurs fois millénaire. Peut-être allait-il percer le secret des anciens dieux de la planète.

	Soudain, il s’arrêta. Il était arrivé au fond de l’atrium. Une paroi s’élevait en face de lui, infranchissable.

	Il appela la navette.

	— Cros, vous m’entendez ?

	— Oui. Je vous entends assez bien. Etes-vous sous le Dôme ?

	— Pas encore. Je ne vois d’ailleurs pas comment je pourrais aller plus loin. C’est certainement une entrée, mais elle est fermée hermétiquement. Je vois vaguement la route de l’autre côté.

	— Il doit bien y avoir une serrure quelque part.

	— Sans doute, mais où ?

	Machinalement, Tamal envoya un bon coup de poing sur la paroi et c’est alors que le miracle se produisit. Le passage s’ouvrit, non pas comme une simple porte, mais la matière dont était composée la paroi parut changer de nature. Elle se brouilla comme une eau dormante subitement troublée par la chute d’une pierre, son bras passa au-travers.

	— J’ai compris ! fit-il brusquement excité. C’est une barrière d’énergie. Je vais continuer.

	— Faites attention.

	Sans répondre, Tamal avança d’un pas, puis de deux. Il ne sentait aucune résistance sur sa combinaison spatiale, mais il eut un moment l’impression de plonger dans un brouillard épais, ensuite tout se dissipa et il se retrouva de l’autre côté de la barrière.

	— J’ai réussi, annonça-t-il.

	— Restez où vous êtes, dit précipitamment Cros, j’arrive. Je vais rapprocher la navette du Dôme. Surtout n’allez pas plus loin. Si vous êtes pris d’un nouveau malaise, allongez-vous sur le sol.

	Tamal haussa les épaules. Pour quelle raison aurait-il un nouveau malaise ?… et pourquoi l’officier paraissait-il certain qu’il allait en avoir un ?… Stupide ! Il chassa ces pensées.

	Autour de lui, tout était étrange. Les ombres glacées du dehors n’entraient pas ici. Des voies aériennes s’enroulaient à l’assaut des tours, des ponts s’entrecroisaient en des perspectives qui donnaient une sensation d’infini, la lumière diffusée par le Dôme était semblable à celle de la Terre.

	— Bon sang ! s’écria-t-il stupéfait, il y a suffisamment de place pour loger cent fois la population de Terminus.

	Il allait revenir sur ses pas. Courir à la rencontre de Cros pour le guider et lui expliquer ces merveilles, lorsque la voix éclata dans son cerveau. C’était comme un grondement silencieux qui venait de l’obscurité des temps. Une voix qui parlait avec des mots qu’elle allait chercher au plus profond de lui-même. Un télépathe ?… Peut-être… Difficile à définir cependant, car la voix parlait avec des inflexions mécaniques. Elle disait :

	— Salut… Salut à vous… homme de… de la Terre… Les… Seigneurs de Kalaâr souhaitent la bienvenue à vous.

	Après chaque mot, une légère hésitation, comme si l’être était obligé de s’adapter à une nouvelle forme d’expression, mais il allait vite.

	Tamal regarda autour de lui et ne vit évidemment personne.

	— Qui êtes-vous ? demanda-t-il en s’obligeant à penser les mots à la même cadence.

	— Nous sommes les gardiens de la cité, lui fut-il répondu.

	Bien, ils étaient donc plusieurs… plusieurs gardiens. Et s’il y avait des gardiens, c’était sans doute pour empêcher les indésirables comme lui d’entrer. La crainte le fit reculer vers la barrière d’énergie.

	— Que me voulez-vous ? demanda-t-il encore.

	— Vous… ne rien craindre. Nous allons adapter la cité-refuge à votre organisme. Les Seigneurs de Kalaâr vous souhaitent un bon séjour. Attention !… Nous allons adapter la cité-refuge à votre organisme… à votre organisme… à votre…

	Cet écho psychique devint infernal. Il y eut comme une déflagration dans son cerveau, puis son malaise de tout à l’heure le reprit brusquement, plus violemment encore. Il tomba d’une masse sur le sol.

	— Cros ! eut-il la force d’appeler.

	— J’arrive, entendit-il, tenez bon.

	Tamal eut la très vague sensation que les gardiens de la cité-refuge se retiraient et il en éprouva un certain regret. Il fut seul un moment, puis il y eut le visage de Cros derrière son casque.

	L’officier s’était sans doute agenouillé près de lui et le regardait gravement.

	— Vous m’entendez ?

	— Oui, répondit-il avec effort.

	— Que ressentez-vous exactement ?

	— Une paralysie des membres. Je peux parler, mais je ne peux plus bouger.

	— C’est bien ça, dit Cros lentement. C’est bien ce qu’Owen avait prévu.

	— Que voulez-vous dire ? demanda Tamal qui commençait à comprendre qu’il était tombé dans un piège.

	Le pilote de la navette émit un petit ricanement désagréable.

	— Vous n’avez pas de chance, déclara-t-il tristement. Owen voulait se débarrasser de vous… Paraît que vous le gênez. Comme j’ai été un moment son exécuteur sur la Terre, il a pensé à moi pour lui rendre ce petit service… Je ne peux rien lui refuser, vous comprenez ?

	— Espèce de…, commença Tamal dans sa fureur impuissante.

	— Du calme ! lui conseilla Cros. A quoi bon vous énerver ? Vous êtes aussi faible qu’un enfant. Ce que vous avez absorbé était dans votre réserve d’oxygène. Un gaz paralysant, aucunement nocif, et qui disparaîtra de votre organisme d’ici quelques heures, mais il sera trop tard pour vous. Vous serez mort et on mettra ça sur le compte d’un accident banal. Tout ce que l’on pourra me reprocher ce sera d’avoir été un peu long à vous secourir, voilà tout. Adieu, Tamal.

	Il se pencha un peu plus et souleva la visière du casque du malheureux. L’air s’échappa en sifflant.

	Cros n’attendit pas, il retraversa la barrière d’énergie et se mit à courir. Il n’était pas encore temps pour lui de rejoindre Terminus, mais il préférait se réfugier dans l’appareil. Cette ville étrange, inquiétante, cet homme qui agonisait, tout cela pesait sur ses épaules.

	Un instant troublé, le silence millénaire revint.

	Tamal émergea lentement d’un long évanouissement. La nuit était maintenant complète.

	Etait-il mort ?… Pas tout à fait puisqu’il respirait.

	Il avait froid… Le froid martien… Non… Dans ce cas, il serait congelé et il savait bien qu’il ne l’était pas.

	Des tramées lumineuses zébraient l’espace au-dessus de lui. Quel espace ?

	C’était comme des éclairs qui faisaient surgir de l’obscurité des formes fantastiques.

	Il lui fallut un bon moment pour comprendre qu’il était toujours sous le Dôme et que ces lueurs venaient de l’extérieur, qu’elles appartenaient à la vie nocturne de Mars.

	Son visage était glacé. Il se rappela Cros, la visière, la tentative d’assassinat dont il avait été l’objet et comprit : il y avait de l’oxygène sous le Dôme.

	Il le respirait d’ailleurs à pleins poumons. Il était sauvé !

	Pas pour longtemps. Sa position n’était pas enviable. Que pouvait-il faire dans cette cité, seul, sans vivres, avec un ennemi implacable qui ne manquerait pas de récidiver s’il apprenait qu’il était encore en vie ?…

	N’importe, il aurait voulu voir la tête d’Owen en cette circonstance. Tout cela n’expliquait pas la présence de l’air respirable.

	Il n’existait pas quand il était entré. Du moins, il le croyait. En tout cas, pas en quantité suffisante pour permettre à un être humain de vivre. Alors ?…

	Devait-il croire les dernières paroles des gardiens ?… Elles résonnaient encore dans son cerveau : – « Nous allons adapter la cité-refuge à votre organisme. »

	La chose lui parut incroyable et pourtant il en était la preuve : il vivait. Une cité-refuge capable de s’adapter à tous les organismes perdus dans la Galaxie !… De s’adapter à n’importe quelle forme physique parcourant l’espace, obligée de se poser sur l’un de ces misérables cailloux du système solaire… Pourquoi pas ?… Et tout cela avec le salut des Seigneurs de Kalaâr, ces mécènes du cosmos.

	— Je rêve ! pensa-t-il tout haut.

	Le son de sa voix eut un effet étrange. Mille voix répétèrent : Je rêve… Je rêve… Je rêve.

	Il essaya de bouger, mais ne put tout à fait y parvenir. Le gaz continuait de faire son effet. Toutefois, sa conscience était maintenant normale. La chaîne de neurones se remettait en place suivant le schéma habituel des synapses. Sa volonté, encore tâtonnante, agissait sur ses muscles. Tout là-haut, un rayon lumineux faisait briller une forme indistincte d’un reflet froid, métallique.

	La cité-refuge paraissait plus vivante autour de lui. Elle sortait d’un long sommeil. En ce moment, la pesanteur devait être ce qu’elle était sur la Terre.

	Et Wanda… Qu’allait faire Wanda ?… Elle allait certainement savoir ce qui lui était arrivé.

	Une heure, puis une autre passèrent. La nuit martienne s’écoulait lentement avec son froid terrifiant. Sous le Dôme, la température était supportable, elle le deviendrait certainement de plus en plus.

	Une transformation lente d’adaptation se poursuivait. Un travail gigantesque. Les gardiens de la cité-refuge avaient dû prendre les renseignements dans son cerveau et copiaient inlassablement, quittes à rectifier par la suite les erreurs de détails.

	— Où êtes-vous ? cria-t-il.

	Seul l’écho lui répondit. Pour l’instant la communication était coupée. L’engourdissement de ses membres cessait peu à peu, bientôt il put bouger ses bras et se lever. En chancelant, il parcourut quelques mètres en direction de la barrière d’énergie, mais là, une surprise l’attendait. Son front heurta une paroi dure, en même temps qu’une voix l’avertissait :

	— Vous ne pouvez sortir de la cité sans danger pour votre organisme. Votre réserve d’oxygène est épuisée.

	C’était vrai ! Dans son trouble, il avait agi inconsidérément. Au passage, il nota que les gardiens de la cité ne communiquaient plus avec lui par télépathie, mais en phonie, et qu’ils parlaient un frangle correct.

	N’empêche, il était maintenant prisonnier jusqu’à ce qu’une nouvelle expédition vienne à sa recherche. Ayant la certitude de sa mort, Owen ne se presserait pas, à moins que Wanda ne l’y oblige, dans ce cas, il enverrait Cros ce qui n’arrangerait rien.

	Le mieux était de prévenir les gardiens de ce qui se tramait contre lui.

	— Ces hommes qui sont sur le satellite terrien, dit-il en gonflant le son de sa voix, veulent me tuer. C’est ce qu’ils ont essayé de faire en m’envoyant ici. Ils recommenceront s’ils me trouvent en vie. Pouvez-vous me protéger avant leur retour ?

	La réponse ne vint pas tout de suite. Tout se passait comme si les gardiens se consultaient.

	D’un autre côté, Tamal commençait à se sentir inquiet, il n’avait ni vivres ni eau et il était probable qu’il n’en trouverait pas ici.

	Lentement, il se débarrassa de sa combinaison spatiale qui ne lui servait plus à rien et l’abandonna devant l’entrée.

	Enfin, la voix atonale reprit :

	— Terrien, annonça-t-elle, nous n’avons pas été programmés pour prendre parti. Le fait de vous protéger, dans le sens où vous l’entendez, impliquerait une action défensive de la part de ceux qui veulent vous tuer et nous ne pouvons nous permettre de transgresser la loi de Kalaâr qui veut que la paix doit être maintenue dans les refuges. Cette cité peut contenir la population de trois vaisseaux de l’espace. Vous pouvez facilement vous y cacher.

	Tamal secoua tristement la tête.

	— On voit bien que vous ne les connaissez pas ! s’écria-t-il. Dès qu’ils seront dans ce refuge, ils en prendront possession au nom de je ne sais quel principe. Tout sera contrôlé, étiqueté, passé au crible. Fatalement, ils me trouveront, car il me faudra manger.

	— Manger ? fit la voix.

	— Oui. C’est notre manière à nous d’amasser de l’énergie. Quand quatre rations alimentaires ont été prévues, il est illogique de n’en trouver que trois et ainsi de suite… Vous comprenez ?

	— Nous comprenons.

	— Et si je réapparais brusquement au sein de la communauté, ma présence suscitera des troubles, car j’ai des partisans.

	Nouveau silence, mais très court celui-là.

	— Nous allons examiner votre cas avec plus d’attention, dit la voix.

	— Un moment ! cria Tamal. J’ai soif. Ne pourrais-je avoir un peu d’eau ?

	— Entrez dans l’une des cellules d’habitation, lui fut-il conseillé.

	Etonné, il obéit. La petite place au centre de laquelle il se trouvait s’illumina d’un seul coup, elle était bordée de tours et il poussa la première porte venue. Il eut immédiatement l’impression de pénétrer dans un immeuble terrien. Hall d’accueil, fauteuils, bureau de réception, cendriers, vidéophone, ascenseur. Tout cela lui donnait une étrange sensation de déjà vu. Avec un certain malaise, il gravit un large escalier qui le mena au premier étage. Là, il ouvrit sans mal une nouvelle porte et ne put s’empêcher de pousser un cri de surprise. Il était chez Miller, dans sa villa au bord de la mer, exactement dans la salle de séjour. Tout y était : chaises, tables, fauteuils, lustres. Il reconnut même une magnifique peinture qu’il avait souvent admirée. Il s’en approcha avec curiosité : certains détails manquaient, mais la rectification se faisait à toute vitesse, au fur et à mesure qu’il les découvrait.

	Aucun doute possible, les gardiens de la cité-refuge avaient copié ses souvenirs les plus récents.

	Il eut un choc en regardant par l’une des baies vitrées. Le paysage aussi était là… Certainement en trompe-l’œil, mais si vraisemblable…

	Un seul défaut, de taille : quand il voulut déplacer une chaise, elle resta fixée au sol comme si elle y avait poussé.

	Il lança ironiquement :

	— Les meubles doivent pouvoir être déplacés.

	Il n’y eut qu’un seul bruit sous le Dôme et qui résonna longuement ; un sinistre craquement qui donna l’impression que tout s’écroulait : Dans les milliers d’appartements Miller, les meubles venaient de se libérer.

	Tamal resta un moment saisi.

	— Par l’espace ! murmura-t-il enfin. Cette ville est ensorcelée !

	Le fait de trouver de l’eau dans la cuisine l’étonna moins que le reste, il devait y avoir des réserves importantes dans le sous-sol. Même chose pour l’énergie, et il en fallait beaucoup pour mettre en marche ce processus de transformation de la matière.

	Les gardiens, qui semblaient être à l’origine de tout cela, le surprenaient davantage : – Qui étaient-ils ?… Probablement des ordinateurs géants… Oui, il ne pouvait en être autrement… Des ordinateurs géants au service des Seigneurs de Kalaâr.

	Il frissonna : – Ces Seigneurs paraissaient terriblement puissants. Les gardiens de la cité-refuge étaient-ils en communication avec eux ?

	Le conservateur de la cuisine contenait des boites de formes diverses. Tout n’était pas parfait dans le système. Ces boîtes n’étaient que des ébauches. Elles étaient vides et aucune indication n’était inscrite dessus. Il se rappela ne pas être entré souvent dans la cuisine de Miller, c’était surtout Wanda. Evidemment ! Son cerveau n’avait pu tout enregistrer. Dommage !… Mais il faisait confiance aux gardiens pour redresser la situation.

	— Nous avons résolu votre problème, dit soudain la voix. Veuillez sortir de cette cellule d’habitation et monter dans le véhicule qui vous attend. Un véhicule !… Tamal se précipita et descendit l’escalier quatre à quatre. Effectivement, un petit véhicule de teinte jaune, une sorte de plate-forme montée sur roulettes, l’attendait devant l’entrée. Il y avait un siège étroit à l’avant.

	Dès qu’il fut installé, l’engin démarra assez vite.

	Au lieu de prendre la direction des voies aériennes, il s’enfonça dans un tunnel.

	Tamal se cramponnait à la barre d’appui placée devant lui. Le vent de la course le suffoquait. De chaque côté, d’énormes globes lumineux défilaient comme des éclairs.

	Le tunnel descendait en pente douce vers des profondeurs inconnues.

	Malgré la confiance qu’il avait en l’habileté des gardiens, il fut quand même rassuré quand le véhicule commença à ralentir. Il laissa le tunnel sur sa gauche pour prendre une voie plus étroite. Un mur se dressa soudain devant lui et Tamal ferma les yeux devant la catastrophe inévitable, mais c’était méconnaître les possibilités de la cité. Le mur se dilua, la plate-forme passa au travers, puis s’arrêta.

	L’ex-reporter respira un peu mieux. Malgré la perspective peu réjouissante de périr de faim dans le dédale de ces couloirs, l’affolement n’était pas de mise. Il ouvrit les yeux.

	Il lui parut être dans une crypte, assez vaste semblait-il, mais il ne put juger de sa grandeur, car elle était plongée dans la pénombre.

	Non loin de là, une colonne torsadée montait vers une voûte qu’il distinguait à peine. Il y en avait plusieurs, de ce genre, disséminées un peu partout. Peut-être était-il dans les fondations mêmes du Dôme ?… Il en doutait cependant.

	La clarté diffuse venait du fond de la crypte, mais il ne pouvait voir comment elle était produite, car les colonnes en masquaient la source.

	Il descendit du véhicule et marcha droit dans cette direction.

	C’était sans doute ce que désiraient les gardiens, car ils ne firent aucun commentaire.

	Les colonnes se succédaient en s’espaçant. La clarté devint plus forte et brusquement il fut devant elle.

	C’était quelque chose d’incompréhensible à l’esprit humain : une rosace flamboyante, colorée, qui palpitait de vie, se gonflait comme une voile en faisant miroiter ses couleurs comme pour charmer. A n’en pas douter, cela vivait, mais de quelle façon ?… Mystère… Elle était le produit d’une technique inconnue.

	Tamal avait l’impression de marcher dans un temple, mais un temple élevé en l’honneur de quel Dieu ?… Des milliers de soleils. Des mondes. Des univers d’étoiles. Des vents magnétiques qui poussaient des cosmonefs. Les Seigneurs de Kalaâr devaient être quelque part au fond de ce scintillement de globes.

	C’était ce que lui expliquait la rosace.

	Pour échapper à l’hypnose, il mit vivement la main devant ses yeux.

	La voix le rassura aussitôt.

	— Vous n’avez rien à craindre, dit-elle, ce que vous voyez devant vous peut se comparer à l’un de vos émetteurs. Votre image et votre code génétique sont projetés en ce moment à travers l’espace avec les explications nécessaires. Les Seigneurs de Kalaâr décideront eux-mêmes de votre destin et de celui de vos compagnons. En attendant, comme vous êtes un facteur de troubles et que vous nous avez demandé protection, vous resterez ici.

	— Combien de temps ? demanda Tamal.

	— Le temps n’existe pas pour les Seigneurs de Kalaâr.

	— Mais il existe pour moi, protesta aussitôt le prisonnier, vous devez bien comprendre que je ne peux rester indéfiniment sans manger.

	— Tout a été prévu pour vous rendre l’attente facile, homme de la Terre. Tamal allait encore demander des explications. Il n’en eut pas le temps. Une espèce de tube opalescent tomba de la voûte et l’enveloppa complètement. Pendant quelques secondes il eut l’impression de flotter, de se désincarner, comme si son esprit seul surnageait au sein de la tempête qui l’emportait, puis ce fut le néant.

	
CHAPITRE VIII

	La cité-refuge vibrait comme un grand corps trop longtemps endormi qui vient de s’éveiller. Tamal la sentait autour de lui, bourdonnante d’activité. C’était sans doute les voies aériennes à grande vitesse qui produisaient ces vibrations. Jamais les Terriens de l’exode n’arriveraient à s’en débarrasser, peut-être s’atténuaient-elles au cours de la nuit martienne, mais elles reprenaient, lancinantes, dès l’apparition du soleil lointain. Qu’importe, elles étaient la preuve que tout fonctionnait admirablement dans la ville. L’homme avait besoin de ce bruit, il était rassurant.

	La foule qui circulait sur les larges avenues et s’arrêtait devant les vitrines des magasins, en avait maintenant l’habitude.

	La foule ?… Ce mot venait d’accrocher l’esprit de Tamal.

	— Toute la population de Terminus, expliqua la voix, avec, en plus, des milliers de rescapés qui s’étaient réfugiés dans des engins spatiaux qui gravitaient autour de la Terre. Plusieurs voyages du vaisseau que vous appelez Vénus ont été nécessaires.

	— Plusieurs voyages ?

	— Oui. Nous avons suivi avec intérêt ces sauvetages. Malheureusement, cela ne servira à rien. Les Seigneurs de Kalaâr ont décidé de ne pas vous aider. Votre race est définitivement condamnée à disparaître.

	— Ne pas nous aider ?…

	Tamal avait la désagréable impression de revivre une tranche de vie antérieure. C’était comme un cauchemar qui remontait à la surface. Certes, il reconnaissait les mots, il admettait les images que ceux-ci suggéraient, comme cette vision de foule par exemple, mais son esprit refusait obstinément de participer. Que lui importait les Seigneurs de Kalaâr !

	— Oui, reprit la voix avec la froideur automatique des ordinateurs, vous n’avez pas été jugés dignes de continuer votre évolution ailleurs.

	— Laissez-moi ! hurla l’esprit de Tamal.

	— Réveil pénible, constata la voix qui continua : Des êtres capables de détruire leur planète, comme vous l’avez fait, par orgueil, sont un danger pour les autres races galactiques. Vous resterez prisonniers de Mars. Ainsi en a décidé, dans sa grande sagesse, le Conseil Suprême de Kalaâr. Cette fois Tamal s’éveilla complètement.

	Où était-il ?… A quel endroit de la cité ?…

	— Au sommet d’une tour de la ville haute, expliqua la voix patiente des gardiens.

	Oui, maintenant il se rappelait : Son voyage, la rosace, le tube…

	— Combien de temps suis-je resté endormi ? demanda-t-il.

	Sa voix paraissait venir de très loin, comme un murmure porté par le vent. Il répéta sa question plus fort.

	— Un cycle.

	Un cycle ! Cette réponse lui parut tellement idiote qu’il ouvrit les yeux. Il se trouvait dans l’une des cellules d’habitation Miller, probablement au sommet d’une tour, comme il l’avait entendu tout à l’heure. Aucune raison pour que les gardiens mentent. Bien sûr, quelques petits détails s’étaient perfectionnés au cours de son séjour ici, mais à première vue cela ne se remarquait pas trop.

	Il était dans la chambre. Allongé sur un lit qu’il reconnaissait.

	Jeté négligemment sur un siège, il vit l’un des vêtements que Wanda portait là-bas.

	Troublante sensation… Il se rappelait le jour. Logiquement, la jeune fille aurait dû se trouver sur la plage, en train de se baigner.

	Le cœur battant, il se leva et se dirigea vers la fenêtre qu’il ouvrit. Elle était là ; petite silhouette à moitié nue, allongée sur le sable blond. Les vagues venaient mourir à ses pieds. Evidemment, il savait que ce qu’il voyait n’était qu’une projection de ses souvenirs, que tout était faux. N’importe, il ne pouvait en détacher son regard.

	Les gardiens, malgré leur habileté, ne pouvaient cependant pas tout reproduire. Quand il étendit la main, le paysage se brouilla, et il sentit un mur lisse et froid.

	— Cessez ces enfantillages ! s’écria-t-il avec humeur en revenant vers le centre de la chambre.

	Il se rappela soudain la dernière réponse des gardiens.

	— A quoi correspond votre cycle ?

	— A environ dix de vos années terrestres.

	— Hein ?

	Les gardiens répétèrent docilement ce qu’ils venaient d’annoncer.

	Tamal resta un moment silencieux, puis éclata :

	— Vous voulez dire que j’ai dormi pendant dix ans dans l’attente d’une réponse des Seigneurs de Kalaâr ?

	— C’est cela.

	— Que j’ai perdu dix années de mon existence pour m’entendre dire que ma race était condamnée par eux ?

	— En effet.

	— Mais il valait mieux nous exécuter tout de suite !

	Les mémoires des ordinateurs émirent un écho profond comme s’ils étaient indignés par cette remarque.

	— Les Seigneurs de Kalaâr ne sont pas des sauvages, protestèrent les gardiens. Ils vous abandonnent la cité-refuge pendant le temps qui vous reste à vivre et vous interdisent de quitter Mars.

	— C’est tout ?

	— Nous n’avons pas reçu d’autres ordres.

	— Par les démons du cosmos ! Auriez-vous l’amabilité de m’apprendre quelle va être la durée de l’humanité ?

	— Environ une centaine de vos années.

	Tamal ne put s’empêcher de sourire. Les gardiens avaient une notion fausse de la nature humaine ou alors ils avaient de bonnes raisons pour être aussi sûrs d’eux.

	— Impossible ! dit-il. Ne venez-vous pas de me faire comprendre que beaucoup de monde est venu s’ajouter à la population de Terminus et que la cité est pleine à craquer ?

	— En effet.

	— Dans ces conditions, les naissances sont inévitables.

	— Vous vous trompez, répliqua la voix indifférente, tous les survivants de la Terre ont été stérilisés sans qu’ils le sachent. Après leurs morts, il n’existera plus d’êtres humains.

	Tamal eut l’impression de recevoir une tonne de glace sur la tête. Il ne pouvait mettre en doute l’affirmation des gardiens. Ainsi, les Seigneurs de Kalaâr avaient tranquillement préparé un génocide : l’assassinat d’une race.

	Avaient-ils eu tort ou raison ?… Il était trop tard maintenant pour en discuter. Bientôt, sans doute, viendrait le temps de la colère et du chagrin, mais en ce moment que pouvait-il dire ?… S’il avait été à leur place peut-être aurait-il agi comme eux.

	Il se sentait responsable. N’était-ce pas sur lui, d’après lui, que les décisions avaient été prises ?

	Des préoccupations plus urgentes vinrent le tracasser.

	Dix ans venaient de s’écouler. Comment allait-il s’insérer dans cette nouvelle société qui s’était formée en dehors de lui ?… Wanda, Noroy, Owen, tous les autres, qu’étaient-ils devenus ? Comment était gérée la cité ? Qui gouvernait ce vaste ensemble et comment ?… Sous quelle forme politique ? Quelle avait été l’évolution des idées, des mœurs, des modes ?

	Les gardiens de la cité restaient muets. Ils ne connaissaient des hommes que leurs besoins. Ils s’étaient employés à satisfaire ceux-ci dans la mesure des possibilités, d’après les ordres reçus, sans entrer en contact. La population ignorait leur présence.

	Beaucoup, les plus nombreux, croyaient la cité vivante et l’adoraient comme une déesse. D’autres, plus près de la vérité, pensaient à un automatisme d’une technicité avancée, issue d’une race à jamais disparue et qui continuait de fonctionner. Ceux-là inquiétaient les gardiens, car ils avaient formé des équipes de recherche pour explorer le sous-sol et risquaient de démolir certains organes essentiels.

	— Pourquoi ne pas intervenir ? fit remarquer judicieusement Jordan. Vous êtes assez puissants pour cela.

	— Nous n’avons aucun pouvoir sur les cryptes de connexions.

	Tamal demanda des précisions, c’est ainsi qu’il apprit que les Seigneurs de Kalaâr se méfiaient de leurs machines semi-intelligentes. Ils s’étaient réservés le droit de désactiver eux-mêmes les ordinateurs si la nécessité s’en faisait sentir. En ces endroits secrets, les gardiens ne pouvaient agir.

	Tamal promit de faire le nécessaire dès qu’il le pourrait. Pour cela, il devait posséder des moyens suffisants ; c’est-à-dire les pouvoirs de circuler à sa guise, de se mêler à la population et surtout de se nourrir, car il commençait à avoir terriblement faim après ces dix années de vie suspendue.

	Les gardiens approuvèrent. Ils s’étaient préoccupés de l’avenir immédiat de leur protégé. Le conservateur était plein de vivres. La penderie regorgeait des dernières nouveautés de la mode masculine. Le coffre-fort était bourré de petites pièces brillantes : cette nouvelle monnaie avait été facile à imiter, plus facile que le reste. Le sous-sol de Mars contenait beaucoup de ce métal. Quant à la cellule d’habitation, elle était habilement camouflée au sommet d’une tour, dans la ville haute. Pour y accéder, il fallait se servir d’une plate-forme anti g qui glissait dans un tube, ce tube était relié à un réseau compliqué, de sorte que Tamal, s’il le désirait, pouvait surgir à n’importe quel endroit de la cité préalablement choisi sur un plan. En définitive, ce n’était qu’un poste d’observation idéal.

	Les gardiens cessèrent leurs explications quand ils eurent la certitude que leur interlocuteur avait tout assimilé.

	Ce fut presque un soulagement pour Tamal.

	Dès qu’il se sentit seul, sa première occupation fut de s’examiner d’un œil critique dans le miroir de la salle d’eau : il n’avait pas vieilli. Un peu plus optimiste, il alla chercher de quoi manger dans le conservateur et s’installa confortablement en face d’un écran. Pendant plus d’une heure, il étudia la cité quartier par quartier. Elle était devenue vraiment terrienne. Rien ne la différenciait des villes de la Terre qu’il avait connues autrefois. Toujours les mêmes castes, toujours la même police, toujours les frontières sociales nettement plus tranchées : d’un côté la ville haute où il se trouvait, et de l’autre la ville basse, plus populaire, plus dense, plus exubérante, comme si un désir effréné de s’amuser s’était emparé de la foule.

	L’écran ne lui apprenait rien de particulier, sinon la manière de s’habiller et de se comporter des gens. Il les étudia un moment, puis décida de se mêler à eux. Pour passer inaperçu, le mieux était de se vêtir d’un vêtement ample et coloré, qui ressemblait à une toge. Il le trouva dans la penderie. Décidément, les gardiens de la cité pensaient à tout.

	Il devait aussi se munir d’argent, mais de combien ?… Il n’avait aucune connaissance de la valeur des choses. Au hasard, il emplit l’une de ses poches de pièces et l’une d’elles s’échappa et roula sur le parquet. Comme il se baissait pour la ramasser, un profil accrocha son regard.

	N’en croyant pas ses yeux, il s’approcha d’une source de lumière.

	Non, il ne s’était pas trompé, c’était bien le profil d’Owen qui était gravé sur l’une des faces de la pièce. Un profil amélioré, mais reconnaissable quand même. Autour se lisait une inscription en frangle : Owen Ier empereur de Mars.

	Empereur !… Même jusqu’à la fin, la prétention de l’homme resterait risible. Pourquoi Empereur de Mars ?… Pour étonner les générations futures ? Le rire qui naissait sur ses lèvres fut brusquement étouffé par un vieux reste de haine. Il ne devait pas oublier que cet homme avait voulu l’assassiner et qu’il n’hésiterait pas à recommencer. Assassin par amour sans doute, mais assassin quand même… Qu’avait-il fait de Wanda ?

	D’un seul coup, tout son optimisme venait de s’en aller et ce fut avec un serrement de cœur qu’il pénétra dans le tube. La plate-forme se mit à vibrer dès qu’elle sentit son poids. Le plan de la cité s’illumina. Il choisit un endroit dans la basse ville, qui se trouvait isolée au milieu d’un parc et appuya sur le bouton correspondant. La plate-forme s’enfonça aussitôt, plongea à une vitesse de plus en plus grande dans les entrailles de la tour. Heureusement, les circuits antigravifiques compensaient l’accélération et il avait l’impression d’être immobile et toujours à la verticale malgré les circonvolutions du tube. Enfin, l’engin s’arrêta et il sortit de l’un des piliers qui soutenaient le toit d’un abri où des outils de jardinage avaient été entreposés.

	Un esclave, qui se trouvait un peu plus loin, le regarda d’un air absent. Peut-être l’avait-il vu refermer l’ouverture qui masquait la plate-forme, mais tout ce qui n’était pas le travail pour lequel il avait été conditionné l’intéressait peu. Il reprit, avec des gestes lents, le nettoyage d’un outil.

	Tamal déboucha brusquement dans un parc suspendu. Des couples se promenaient sur les allées. Un soleil artificiel allongeait leurs ombres sur les dalles. Des fleurs s’épanouissaient dans des coupes de marbre. Quelques arbres laissaient traîner leurs branches dans l’eau limpide d’un petit lac artificiel comme le soleil. Il s’assit machinalement sur un banc et rêva un moment. Avec un peu d’imagination on aurait pu se croire sur la Terre. Bien sûr, tout était trop parfait, trop propre, les feuilles trop luisantes, mais le cadre habituel de la vie y était. Sans doute que les cellules d’habitation avaient cessé de se transformer dès que le choix définitif des habitants avait été fait. Le reste n’était qu’une question d’adaptation et l’homme s’adapte vite. Parmi les promeneurs qui passaient, lequel se souvenait encore de Terminus ou même de la Terre ? La Terre ne devait être qu’une légende.

	Un petit rire s’éleva près de lui.

	— Bonjour ! dit une voix féminine. Cela fait deux ou trois fois que je vous demande l’autorisation de faire votre portrait. Etes-vous muet ?

	Il tourna vivement la tête. Une jeune fille venait de s’asseoir à l’autre bout du banc et le regardait en riant. Elle avait des traits fins éclairés par d’immenses yeux noirs. Une chevelure sombre, aux reflets bleus, tombait sur ses épaules nues. Son corps gracile était moulé dans un fourreau d’argent et des bijoux de prix ornaient ses bras et son cou.

	A n’en pas douter, c’était une habitante de la ville haute.

	— Oh ! fit-il en s’inclinant. Veuillez m’excuser. Je rêvais et je n’ai pas l’habitude de…

	L’inconnue éclata de rire.

	— Vous n’avez pas l’habitude que l’on vous demande l’autorisation de faire votre portrait ! s’écria-t-elle. Je comprends ça ! Je viens souvent ici, expliqua-t-elle, à la recherche de modèles. La dernière fois j’ai rencontré une fille magnifique. Elle travaille à l’usine des algues. Vous connaissez ?

	— Non.

	— Dommage ! Il y a des types à la morphologie intéressante dans cette usine. C’est, probablement, parce qu’ils se nourrissent exclusivement d’algues, vous ne croyez pas ?

	— Je n’en sais rien.

	— Bon… Tournez un peu votre tête légèrement… Tenez, regardez cet arbre là-bas. Maintenant, ne bougez plus. Vous allez faire partie d’une vaste composition. Une œuvre monumentale. Je ne sais pas encore à quel endroit je vous mettrai… ce sera certainement au premier plan. Vous devriez être flatté de servir de modèle à Laura Béryl ?

	— La peinture et moi nous sommes brouillés.

	— Autant pour moi, fit-elle un peu offusquée par cette franchise brutale, mon orgueil est à rude épreuve.

	Laura Béryl parlait beaucoup et travaillait vite. Elle lançait de grands traits de crayons sur un papier, devant elle.

	Tamal se laissait faire avec complaisance. Cela l’arrangeait, il n’avait qu’à écouter. La jeune artiste semblait avoir beaucoup de relations, mais pour l’instant était désireuse d’en savoir plus sur lui.

	— Où travaillez-vous ? demanda-t-elle de but en blanc.

	— Je n’ai encore aucune occupation bien définie, déclara-t-il négligemment.

	— Vous voulez dire que vous n’appartenez à aucun groupement de travailleurs ?

	— Aucun.

	Les crissements du crayon sur la feuille de papier cessèrent.

	— Vous vous moquez de moi ?

	— Pas du tout. Pour quelle raison ?

	— Tous les habitants de la ville basse travaillent, sauf les policiers. Elle se frappa le front : – Que je suis bête ! Naturellement que vous êtes un policier. Où avais-je la tête ?… Depuis le temps que je voulais faire la connaissance d’un homme comme vous ! Dites-moi, vous devez bien avoir quelques petites aventures à me raconter, hein ? Nous nous ennuyons terriblement dans la ville haute.

	Tamal se rendait maintenant compte de la gaffe qu’il venait de faire. Il ne lui restait qu’une solution : prendre congé de la jeune fille en invoquant n’importe quelle excuse et s’éloigner au plus vite.

	Il allait le faire quand une silhouette toute courbée s’approcha d’eux. C’était un vieil homme, vêtu d’une cape blanche qui tombait sur ses pieds nus. Son crâne rasé luisait et il avait un visage émacié d’ascète. Il tendit son bras armé d’une sébile vers eux.

	— Priez, maudits pêcheurs ! cria-t-il d’une voix de basse. Priez la déesse Eona… La sagesse d’Eona est grande.

	— Je le ferai, dit Laura Béryl en lançant une pièce dans la sébile.

	— Je le ferai, répéta Tamal en l’imitant.

	Le moine regarda les deux pièces, parut satisfait de l’aumône et s’éloigna à la recherche d’autres pêcheurs.

	— Ouf ! fit la jeune fille en commençant à ranger ses crayons et son dessin ébauché. Ces religieux éonistes deviennent de plus en plus audacieux. Avant, ils n’osaient pas s’attaquer aux aristocrates. Je me plaindrai au premier officier.

	— Vous feriez mieux de vous plaindre à Eona, grommela Tamal.

	Laura Béryl regarda autour d’elle.

	— Pas si fort, conseilla-t-elle, nous ne sommes pas très loin de leur temple et ils ont des oreilles partout.

	Elle semblait avoir oublié leur conversation de tout à l’heure.

	— Venez, dit-elle impérativement en lui prenant la main, je connais un endroit où nous pourrons parler tranquillement.

	Ils empruntèrent une voie à faible circulation qui les mena tout droit à l’un des lieux de plaisir de la cité. Il y en avait plusieurs par quartier mais celui-là était particulièrement luxueux. Quand Laura Béryl désirait un homme, elle n’hésitait pas à y mettre le prix, même si celui-ci était d’une caste inférieure.

	Tamal se retrouva dans une petite pièce scintillante de cristaux, allongé sur des coussins. En face de lui, Laura le regardait pensivement en portant à ses lèvres un verre de vin de Mars.

	— Je ne sais pas au juste qui vous êtes, murmura-t-elle, mais vous me plaisez.

	Non loin d’eux, une jolie hors-caste jetait des poudres odorantes dans un brûle-parfum. L’atmosphère était saturée d’effluves enivrantes. Une musique douce filtrait à travers les tentures soyeuses.

	Tamal parlait peu, il évitait le plus possible les sujets délicats, mais son ignorance des choses de la cité ne pourrait se dissimuler longtemps. Déjà, il avait fait éclater de rire la jeune femme deux fois.

	Et puis, il y avait ce vin qui montait à la tête et ces sacrés parfums qui pétillaient. Ils devaient avoir un effet aphrodisiaque.

	Le corps souple de Laura se pressa contre le sien. Il vit ses yeux luisants et sa bouche humide.

	Pendant un bon moment ils cessèrent de parler.

	Tout allait bien pour Tamal, lorsque la jeune femme posa une autre question qui, pour elle, devait être banale.

	— Que pensez-vous du culte d’Eona ? demanda-t-elle.

	— Je n’ai aucune opinion à ce sujet, répondit-il machinalement.

	C’était une erreur. Il le comprit en voyant l’expression du visage penché vers le sien.

	— Comme c’est curieux ! lança-t-elle en rejetant son buste en arrière. Tous les habitants de la ville basse adorent Eona. Vous êtes le premier que je rencontre qui osez…

	— Peu importe, l’interrompit vivement Tamal, je ne crois pas à une cité vivante et pensante si c’est ce que vous voulez savoir.

	— Pourtant, elle se transforme parfois. Pour nous rendre service.

	— Dans le détail seulement. Autrement, elle reste immuable. Les tours, par exemple, ne changent pas.

	— C’est vrai ! Comment expliquez-vous cela ?

	— Ce n’est qu’une hypothèse de ma part, mais je croirais plutôt à une machinerie complexe, agissant sur les molécules, et dirigée par des ordinateurs programmés depuis longtemps.

	Laura Béryl le regarda avec un étonnement sans borne.

	— Mais, dans quel but ?

	— Le Dôme ne serait qu’un refuge construit à l’intention des égarés de la Galaxie. Il s’adapterait automatiquement au biotype de ses occupants de passage jusqu’à ce que l’on vienne leur porter secours.

	La jeune femme eut le souffle coupé.

	— Votre hypothèse est intéressante, dit-elle enfin, intéressante et inquiétante, car elle nécessite la présence d’une civilisation supérieure ou même de plusieurs… Jusqu’ici, nous pensions à une civilisation martienne disparue.

	— Il n’y a jamais eu de civilisation martienne.

	— Comment pouvez-vous l’affirmer avec autant de force ?

	— Oh ! Eh bien nous aurions découvert ses traces. Ce Dôme était totalement vide quand nous sommes arrivés.

	— Appartenez-vous aux pionniers ?

	— Pas tout à fait.

	— Peu importe… Avec votre hypothèse vous détruisez le rêve de la déesse-cité et les moines vont vous maudire, mais vous obligez l’imagination de l’homme à aller plus loin. Une civilisation galactique !… De quoi discuter à l’infini. Une certitude, vous êtes d’accord avec nos techniciens.

	— Lesquels ?

	— Ceux qui continuent les fouilles dans les fondations du Dôme.

	— Pas du tout ! protesta Tamal avec énergie. Ils ont tort. Je trouve qu’ils sont imprudents de continuer. Sans le savoir, ils peuvent déconnecter les gard… Euh ! des circuits… L’air que nous respirons pourrait changer de nature. Nous pourrions être soumis à une autre pesanteur. Tout cela est très délicat.

	Laura Béryl se leva, remit sa robe et un peu d’ordre dans ses cheveux.

	— Nos techniciens sont très au courant de ces choses, dit-elle.

	Le ton un peu suffisant eut le don d’énerver Tamal.

	— Malheureusement, lança-t-il, il y a plus fort qu’eux dans l’univers. Je ne voudrais pas me mesurer avec ces êtres.

	La jeune femme éclata de rire.

	— Vous vous prenez trop au sérieux, mon cher. D’après vous, comment sont ces êtres ?… Ont-ils des cornes ? Sont-ils comme des méduses ?

	— Je ne sais pas.

	— Alors cessez d’en parler comme si vous les connaissiez.

	— Eux me connaissent.

	Laura fronça ses fins sourcils et s’approcha lentement.

	— Cessez ce petit jeu, déclara-t-elle, il devient sinistre.

	— D’accord. Quand vous reverrai-je ?

	— D’ici trois jours, à la même heure, sur le même banc.

	Ils se séparèrent sur la voie. En s’en allant, la jeune femme pensa qu’elle ne savait rien de son nouvel amant, même pas son nom. Qui était-il ?… Elle devinait en lui un mystère et se demandait si elle devait continuer cette liaison, mais sa curiosité était déjà trop éveillée. Elle irait au rendez-vous.

	
CHAPITRE IX

	Pour tromper son attente, Tamal avait eu l’idée de brancher son vidéophone sur la mnémothèque de la ville. Ce système existait déjà sur Terre et sur Terminus, il n’y avait aucune raison pour qu’il n’ait pas été installé sous le Dôme par les technocrates de la haute ville. Il avait pensé juste. C’est ainsi qu’il put se faire projeter des bandes enregistreuses vieilles de plusieurs années. Sur son petit écran, il vit défiler les premiers explorateurs de la cité martienne, les premières surprises devant les cellules d’habitation Miller, les premiers travaux pour animer ce grand corps endormi. Il assista à l’arrivée des nouveaux Terriens que le Vénus était allé chercher et aussi aux premières naissances, car il y en avait eu beaucoup à ce moment-là.

	Il regarda pendant des heures. La fatigue allait le faire abandonner lorsque le commentateur annonça un mariage princier. La stupeur le cloua dans son fauteuil en reconnaissant dans le couple Owen et Wanda. La nouvelle mariée paraissait heureuse et souriait à l’assistance nombreuse. Que s’était-il passé ?… Il était loin de s’attendre à ce dénouement : Wanda impératrice ! De quoi le faire rire s’il en avait eu envie, mais la colère bouillonnait en lui, la haine coulait dans ses veines comme une lave. La vengeance ?… Avait-il encore le droit après tant d’années ?

	Après un effort violent, il réussit à reprendre son calme et coupa la communication avec la mnémothèque.

	Il devait faire abstraction de toute jalousie intempestive et réfléchir profondément. Evidemment, il venait de subir un choc douloureux, sa déception était grande. Au début, Wanda détestait Owen, mais dix années de vie commune pouvaient l’avoir changée. Il avait beau se dire qu’il aurait préféré la savoir morte, la nature avait ses exigences. S’il réapparaissait brusquement, Wanda serait capable de se dresser contre lui. En tout cas, il devait envisager cette possibilité.

	D’un autre côté, il ne pourrait pas se dissimuler éternellement. Un jour ou l’autre, il ferait une imprudence, il rencontrerait une personne qui l’avait connu ou se ferait arrêter à un contrôle de police. Il y en avait souvent d’après Laura.

	Il valait mieux s’en remettre à quelqu’un. Qui ?… Tout de suite, le nom de Noroy lui vint à l’esprit.

	A quel endroit se trouvait le savant ? Comment l’atteindre sans se faire remarquer ? Bien sûr, il devait loger dans la ville haute, mais même ce quartier était un entassement de cellules, de voies, de rues étroites qui sinuaient entre des jardins suspendus et des petits lacs.

	Après une légère hésitation, il appela le service de renseignements en ayant pris la précaution de masquer le visionneur.

	— Votre appareil est en dérangement, signala l’ordinateur. Désirez-vous un réparateur ?

	— Pas pour l’instant, refusa Tamal, je suis assez pressé.

	— Je vous écoute.

	— Je voudrais connaître l’endroit de la ville haute où loge un dénommé Noroy.

	— Veuillez répéter le nom, préciser son aspect physique et ce qu’il faisait à l’époque où vous l’avez perdu de vue.

	Tamal donna, du mieux qu’il put, les renseignements demandés et attendit. Pas longtemps. Deux secondes plus tard, l’ordinateur réagissait.

	— Veuillez me donner votre adresse complète ainsi que le numéro de votre vidéophone, car il n’est pas enregistré. Vous n’êtes pas en règle.

	— Il m’est impossible de vous fournir ces renseignements.

	Quelques crachotements, puis :

	— Dans ce cas, étant donné la personnalité de l’intéressé, vous êtes prié de vous adresser au service de vérification qui transmettra.

	— C’est inutile.

	La police devait rechercher déjà de quel endroit provenait son appel, mais elle ne remonterait pas jusqu’à lui. Les gardiens devaient y veiller. Un vidéophone pirate ! Voilà de quoi amuser la police pendant un bon bout de temps.

	Tout cela n’arrangeait pas ses affaires. Comment allait-il procéder ?… Il pouvait se servir de Laura Béryl… Non, cela l’ennuyait de compromettre la jeune femme. Elle paraissait si enjouée, si désireuse de vivre, et puis, il ne la verrait que dans deux jours, or il lui semblait urgent de stopper ces fouilles.

	— Je suis stupide ! s’écria-t-il. Les gardiens de la cité doivent savoir puisqu’ils savent tout.

	Il chercha à entrer en communication avec eux. Plusieurs fois il les appela et ce ne fut qu’au début de la soirée qu’il obtint une réponse.

	Brutale, la voix éclata dans l’appartement.

	— Tout est prêt, annonça-t-elle.

	Tamal se boucha les oreilles.

	— Réglez votre son, supplia-t-il, qu’est-ce qui est prêt ?

	— Ce que vous avez demandé. Les noms des principaux intéressés sont inscrits sur le tableau de commande de la plate-forme.

	— Vous ne pouviez pas le dire plus tôt ? s’écria Jordan en faisant un bon jusqu’au tube qu’il ouvrit.

	C’était vrai, des contacteurs avaient été rajoutés et des noms inscrits. Entre autres ceux d’Owen, Wanda, Noroy, Rode, en tout une dizaine. Probablement les personnalités les plus importantes de la cité. Celles qui prenaient les décisions.

	— Il vous faudra peut-être vous défendre, prévint encore la voix. La ceinture qui est accrochée à votre droite vous protégera efficacement contre les radiations dangereuses et les projectiles. Il vous suffira de poser la main sur la fermeture magnétique.

	Tamal s’empara de la ceinture et l’examina. Elle était légère malgré son épaisseur et semblait tressée avec des fibres de verre. Bien sûr, cela n’en était pas. La fermeture en métal était munie d’un cadran gravé de signes inconnus.

	Il hésitait, d’ailleurs elle était trop grande, même pour un homme de forte corpulence.

	— Vous pouvez la mettre, insistèrent les gardiens, le cadran est réglé sur vos ondes biologiques.

	Jordan tenait la ceinture à bout de bras.

	— Les Seigneurs de Kalaâr sont du genre pachyderme, fit-il remarquer.

	— Elle n’appartient pas aux Seigneurs de Kalaâr, mais à une race très évoluée des Acolytes qui a été obligée de séjourner ici pendant quatre cycles à cause d’une panne de moteur. L’objet qui y est fixé n’est qu’un simple paralyseur. Il s’attaque aux neurones. La paralysie est instantanée et dure quelques heures chez un humanoïde.

	Sans trop d’espoir, Tamal fit glisser la ceinture autour de sa taille. A sa grande surprise, elle s’y adapta immédiatement.

	Il se fit expliquer le maniement du paralyseur qui ressemblait à une fine baguette de trente centimètres de long, puis s’enferma dans le tube. Un moment, son doigt hésita sur le contacteur marqué Wanda.

	Que lui dirait-il ?… Il n’avait rien préparé… Non, il valait mieux attendre, reculer encore l’instant amer des explications. Décidément, sa première idée était la bonne, il devait parler à Noroy en premier, lui seul possédait assez de diplomatie pour arrondir les angles.

	— Décidez-vous, pressa la voix, l’un des groupes de recherche s’approche d’une zone interdite, d’ici deux ou trois jours nous ne pourrons plus intervenir. Notre pouvoir est neutralisé dans cette zone. Il ne faut pas oublier que seuls les Seigneurs de Kalaâr ont le droit d’y pénétrer et que la présence d’humains pourrait modifier les structures de la biosphère du Dôme.

	— Et vous ? lança Tamal avec humeur. Qu’attendez-vous pour agir ?… En quelques secondes vous pouvez anéantir ce groupe.

	Dans les insondables profondeurs, il y eut des orages qui ressemblaient à des protestations. Du moins, les oreilles de Tamal les enregistrèrent dans ce sens.

	Ces échos moururent et les gardiens reprirent en chœur :

	— Nous ne sommes pas programmés pour tuer.

	L’ex-reporter soupira d’impatience.

	— Devez-vous, oui ou non, assurer le bon fonctionnement de la cité ?

	— Oui.

	— Alors, qu’attendez-vous ?

	— C’est ce que nous faisons en vous donnant les moyens de discuter avec vos semblables.

	— Et si je refuse ?

	— Dans ce cas, nous effacerons définitivement les humains de nos mémoires. Les structures redeviendront ce qu’elles étaient avant votre arrivée. Le gaz, à l’intérieur du Dôme, changera de nature, il sera plus sec et sans oxygène. La cité se mettra en veilleuse.

	Continuer de discuter ne servait à rien, c’était tourner en rond. Pour les gardiens, effacer les humains de leurs mémoires, n’était pas un assassinat. D’un certain côté ils avaient raison : on ne tue pas ce qu’on ignore. Les ordinateurs faisaient de la casuistique sans le savoir.

	D’un coup de pouce, il enfonça le contacteur marqué Noroy. Comme la première fois, la plate-forme s’enfonça à grande vitesse, mais le voyage fut plus court. Il est vrai qu’il était déjà dans la ville haute.

	A quel endroit de la cellule d’habitation allait-il surgir ?… Que pourrait-il dire s’il apparaissait brusquement au milieu d’une assemblée ? Il ouvrit la porte avec précaution et fut tout de suite rassuré. De l’autre côté, la porte était un miroir. Il déboucha dans une longue galerie au bout de laquelle se trouvait un garde qui lui tournait le dos.

	Il marcha d’abord silencieusement, puis sans prendre de précaution.

	Le garde se retourna et le regarda approcher avec ébahissement.

	Tamal lui sourit aimablement en tripotant son paralyseur.

	— Où puis-je trouver Noroy ? demanda-t-il négligemment en prenant l’air d’un familier.

	— Euh ! Mais… Veuillez m’excuser Excellence… Y a-t-il longtemps que vous êtes dans cette galerie ?

	— Je n’en sais rien, mon brave. Je vais, je viens. Tout à l’heure je suis passé devant vous.

	— Ah !

	Le garde était de plus en plus sidéré. Ce fut machinalement qu’il désigna une grande porte massive.

	— Vous trouverez Sa Seigneurie dans la grande salle. Elle est seule.

	Tiens ! Noroy se faisait appeler Sa Seigneurie maintenant. Curieux. Quel rôle jouait-il dans la nouvelle administration ? Bon sang ! Ce que les hommes s’habituaient vite aux titres.

	Il comprenait l’étonnement du garde. Logiquement, il n’y avait aucun passage du côté où il venait. Le malheureux devait se demander ce qui lui arrivait.

	— Merci, dit-il en se dirigeant sans trop de hâte vers l’endroit indiqué. La porte s’écarta devant lui et il eut l’impression de rêver. La lumière était ce qu’elle devait être : douce, reposante. D’ailleurs tout était reposant dans ce cadre arrangé par des technocrates pour des technocrates. Le regard se posait sur des formes qui se fondaient en une infinité d’arabesques. Des fleurs déployaient leurs corolles chatoyantes. Des paysages de la Terre se découpaient sur des parois translucides, semblables à des rêves où l’imagination se perdait. Des sculptures cristallines se mêlaient aux plantes grimpantes. Un ruisseau traversait le centre de cette salle immense et se jetait dans un bassin où des méduses lumineuses déployaient leurs voiles sur un fond de coraux.

	Noroy s’était installé au bord du bassin et semblait rêver, assis sur un siège de relaxation.

	Il entendit les pas du visiteur.

	— C’est toi, Carol ?

	Ne recevant pas de réponse il se retourna en bougonnant.

	— J’avais pourtant bien dit… Qui êtes-vous ?

	Stupéfait, il regardait l’inconnu qui se dressait devant lui. Un peu plus bas, avec inquiétude, il répéta : – Qui êtes-vous ?… Comment êtes-vous entré ici ?

	Il avait un peu vieilli. Ses cheveux s’étaient faits plus rares, plus gris autour des tempes. Il y avait aussi une lueur désenchantée dans son regard.

	Tamal avança encore. Se mit en pleine lumière.

	— Un petit effort de mémoire, professeur… Là où j’étais je n’ai pu tellement changer.

	Il vit le doute s’inscrire dans les yeux du savant. Ses sourcils se froncèrent. Il cherchait.

	Ce visage. Cette voix… Surtout la voix lui rappelait quelqu’un, mais qui ?… Tant de choses s’étaient passées au cours de ces quelques années. Voyons… cela devait remonter bien avant l’installation sous le Dôme.

	Soudain, il trouva.

	— Tamal ! Vous ?…

	— Vous m’avez fait peur, dit le visiteur soulagé d’un poids.

	Noroy était encore sous le coup de la surprise.

	— C’est que tout le monde vous croyait mort, expliqua-t-il.

	— Mais personne n’avait trouvé mon corps.

	— En effet, cependant il y a eu un témoin. Vous oubliez Cros. Il est arrivé trop tard, hélas ! Pour le reste, on a cru jusqu’à maintenant que la ville s’était chargée de votre corps. Une espèce de nettoyage si je peux m’exprimer ainsi. Pourquoi n’êtes-vous pas réapparu plus tôt ?

	— Je ne le pouvais pas. J’étais prisonnier des Seigneurs de Kalaâr.

	Le savant sursauta.

	— Les Seigneurs de Kalaâr ?

	— Oui. D’après ce que j’ai cru comprendre, ce sont les bâtisseurs du Dôme. Noroy se dressa à demi et joignit les mains comme s’il allait prier.

	— Ainsi, ils sont encore vivants, fit-il avec extase, nous ne sommes pas seuls dans le système solaire. Comment sont-ils ? Où sont-ils ?

	— Je crains que vous ne vous illusionniez. Ce sont des êtres qui ne pensent pas comme nous et ont une manière bien à eux d’élucider les problèmes que la Galaxie leur pose. Cette cité n’est pas ce que vous croyez et ses transformations auraient dû vous mettre sur la voie. Ce n’est qu’un grand refuge qui s’adapte instantanément aux conditions de vie des races ayant atteint l’ère galactique. En cas d’accident, elles attendent ici un secours. Pour nous, c’est différent, ce refuge n’est pas à notre mesure.

	— Mais nous y sommes.

	— Seulement par hasard. En définitive, nous aurions mieux fait de rester sur Terminus avec nos fantasmes. De toute façon, les grands espaces nous seront toujours interdits.

	— Au contraire ! s’emporta le savant. Ce que vous venez de me dire nous permet tous les espoirs. L’homme peut recommencer à partir de ce petit noyau sur Mars. Il peut s’adapter, proliférer, atteindre lui aussi les étoiles. Bien entendu, avec l’aide de ces Seigneurs de Kalaâr.

	Tamal secoua tristement la tête.

	— N’y comptez pas trop. D’abord parce que ces Seigneurs sont probablement à des millions de parsecs de nous, ensuite parce qu’ils nous ont définitivement jugés et condamnés. Ils ont mis dix ans pour cela, leur jugement est sans appel. Une race comme la nôtre, coupable d’avoir détruit sa planète, ne doit pas troubler le cosmos. Nous avons la peste, Noroy.

	— Mais… Ce jugement est insensé… De quel droit…

	Tamal l’interrompit d’un geste.

	— Vous voyez bien, dit-il, vous raisonnez toujours en sténobiote, en bon Terrien que vous êtes resté. Il y a autant de différence entre ces êtres et nous, qu’entre nous et le pithécanthrope. Toutes les réflexions que vous pouvez faire, je me les suis déjà faites. D’ailleurs, il est trop tard.

	— Comment, trop tard ?

	— Nous sommes stériles. Si vous ne me croyez pas, consultez vos dernières statistiques sur ce sujet.

	Noroy hésita à peine, il activa un vidéo-bracelet qui brillait à son poignet, l’approcha de sa bouche et lança un ordre :

	— Projetez-moi la liste complète des dernières naissances.

	— Oui, Excellence, répondit une petite voix respectueuse.

	Il y eut un bon moment de silence, pendant lequel Noroy ne détacha pas son regard du minuscule écran. Enfin, il s’écria :

	— C’est tout ?… Vous vous êtes peut-être trompé.

	— Non, Excellence, répliqua la voix féminine. La chose nous a paru tellement importante qu’un rapport a été envoyé au Conseil.

	— Quand ? hurla Noroy.

	— Il y a un mois, peut-être plus. Désirez-vous la date exacte ?

	— Non, dit le savant en coupant rageusement la communication.

	Il se tourna vers son visiteur.

	— Vous avez raison. Les naissances ont commencé à diminuer depuis quelque temps. En trois semaines pas une seule. C’est la première fois que cela arrive depuis que nous sommes sur Mars. Les gynécologues s’arrachent les cheveux, mais apparemment le pouvoir s’en moque.

	— C’est toujours ainsi quand on craint la surpopulation.

	— Nous arriverons peut-être à enrayer le mal, à trouver la cause, à…

	— N’y comptez pas trop, l’interrompit Tamal, les Seigneurs de Kalaâr savent ce qu’ils font et ils ne sont pas limités par le temps, comme nous. Tout au plus, arriverez-vous à prolonger notre existence de plusieurs années, mais l’inéluctable sera toujours présent. Les plus à plaindre seront les derniers. Il y a pire, tout va dépendre des gardiens de la cité. Ce ne sont que des ordinateurs, mais ils sont plus dangereux que leurs maîtres, car ils appliquent les consignes à la lettre. Ils peuvent rayer l’homme de leurs mémoires et si l’homme n’existe plus pour eux, ils n’ont aucune raison de l’aider.

	— C’est-à-dire ?

	— Plus d’énergie, plus d’air, plus de cellules d’habitation luxueuse. Le Dôme redeviendra ce qu’il était avant.

	— Mais ils n’ont aucune raison pour agir de cette façon.

	— C’est ce qui vous trompe. Vous allez devoir faire cesser les fouilles immédiatement.

	Noroy sursauta.

	— Je ne peux pas décider seul, fit-il d’un air gêné. Rode, avec son groupe, est presque arrivé à la roche malgré les obstacles rencontrés. Les détecteurs signalent un tas de circuits magnétiques, peut-être une autre ville de l’autre côté. Le Conseil attend beaucoup de cette découverte. Owen est certain que le secret de la cité est là. Peut-être trouverons-nous les Seigneurs de Kalaâr… qu’en pensez-vous ? Où, alors, arriverons-nous à contrôler véritablement ces ordinateurs ?

	Avec étonnement, Tamal constatait que le savant croyait ce qu’il disait. La passion scientifique l’emportait et il était probable que les autres penseraient comme lui. L’idée qu’ils pouvaient rencontrer la mort de l’autre côté ne les effleurait même pas.

	Dans ces conditions, sa tentative était vouée à l’échec.

	— Il est grand temps que je vous raconte mon histoire, décida-t-il. Pour la première fois, maintenant que sa surprise s’atténuait, Noroy réalisa toutes les complications que la présence de Tamal allait faire naître dans la haute ville. Il n’oubliait pas que Wanda avait été très amoureuse de l’ex-reporter. Comment Owen allait-il supporter ce rival ressuscité ?

	— Hum ! fit-il. Je veux bien, mais avant…

	— Non, intervint impérativement Tamal en empêchant son vis-à-vis de se servir de son vidéo-bracelet, avant d’avertir votre empereur de pacotille, vous allez m’écouter.

	— Comme vous voudrez, grommela Noroy de mauvaise grâce et un peu vexé d’avoir été deviné.

	Le plus brièvement possible, Tamal lui raconta tout depuis son départ de Terminus.

	Le savant l’écouta sans l’interrompre. De temps en temps, un tic nerveux déformait sa bouche.

	Quand Tamal eut terminé, il déclara :

	— Je me doutais qu’il s’était passé quelque chose, la promotion de Cros a été trop rapide par la suite. Il est devenu chef de la garde et de la police. Que comptez-vous faire ?

	— Mettez-vous à ma place. Pour moi ces événements se sont passés hier.

	— En effet, dit Noroy sombrement.

	Il ajouta, presque brutalement, après un silence :

	— Savez-vous que Wanda a épousé Owen ?

	— Je le sais.

	— Elle a été très malade après votre disparition. On a craint un moment pour sa vie. Quand elle est revenue à elle, elle n’était plus la même. C’était curieux ce changement. Difficile à expliquer. Comme si une autre Wanda était née. Trois ans plus tard, elle épousait Owen. Carol n’a jamais rien compris à cette histoire, mais moi je pense qu’elle est toute simple : une histoire d’amour, voilà tout.

	— Vous croyez ?

	— Je veux le croire, répondit violemment Noroy, et je ne permettrai à personne de rompre cet équilibre. Désolé pour vous, Tamal, mais je suis obligé de vous faire arrêter. Pour moi, la tranquillité de la cité prime tout.

	Il porta le vidéo à sa bouche et se mit à lancer des ordres dedans.

	Tamal secoua la tête et le laissa faire. Il se contenta de reculer un peu derrière une plante, puis de courir vers la porte.

	Quand il arriva dans la galerie, deux gardes lui barraient le passage, un autre arrivait en courant.

	— Restez où vous êtes, commanda l’un d’eux en braquant vers lui un fusil à mésotrons.

	— Je ne suis pas armé, dit Tamal en posant sa main sur la boucle de la ceinture comme le lui avait conseillé les gardiens de la cité.

	Presque aussitôt, il sentit le champ de forces l’entourer. Il ajouta :

	— Excusez-moi, mais je suis assez pressé.

	Il fit un pas vers le fond de la galerie.

	— Attention ! cria le premier garde. C’est par là qu’il est venu tout à l’heure.

	Sans trop réfléchir, celui qui tenait le fusil appuya sur le contact. Une gerbe de feu jaillit qui fut absorbée par le champ de forces.

	Tamal était toujours debout.

	Stupéfait, le garde regardait son arme et n’en croyait pas ses yeux.

	Une voix railleuse s’éleva.

	— Un peu de calme vous fera grand bien, messieurs.

	Quand, quelques minutes plus tard, Noroy fit irruption dans la galerie, il trouva ses gardes étalés sur les dalles, raides comme des souches.

	
CHAPITRE X

	Tamal rêvait. Laura Béryl était en retard. Il ne fallait pas demander à une artiste d’arriver à l’heure, mais tout de même…

	Autour de lui, la foule passait comme un fleuve. Il n’y faisait pas trop attention, ce n’était que des visages, des silhouettes, des ombres qui allaient bientôt s’effacer totalement.

	L’air était léger et calme. Beaucoup trop.

	Il se rappelait la Terre, ses turbulences, ses nuages, ses pluies.

	La nostalgie du passé ?… Peut-être… Certainement même ; surtout depuis que les gardiens de la cité refusaient de lui parler.

	Il avait échoué. Noroy n’osait pas intervenir de lui-même ou ne le croyait pas.

	Une branche craqua. Une feuille bleue tomba lentement sur la surface du petit lac, troublant sa limpidité, puis tout redevint comme avant.

	Tamal n’aimait pas beaucoup les symboles, cependant il ne pouvait s’empêcher de penser que l’humanité avait été semblable à cette feuille. Elle avait essayé de comprendre l’infiniment grand et elle s’était heurtée à l’infiniment grand, juste pour faire des ronds, maintenant elle voguait à la dérive sur un océan de savoir, derrière lequel il y avait un océan d’obscurité.

	Quelqu’un prit place silencieusement à l’autre bout du banc.

	Ce n’était pas Béryl, car la jeune femme aurait été moins discrète et aurait arboré une tenue plus voyante.

	Il reprit le cours interrompu de sa rêverie.

	S’il avait su comment allait réagir Noroy, il se serait adressé à quelqu’un d’autre. A qui ?… Au-dessus du savant il ne pouvait y avoir que Wanda et Owen. Il se rendait compte qu’il avait eu tort de ne pas oser. La peur de se faire rejeter. Idiot… Il avait de bonnes raisons pour se faire entendre.

	— Jordan.

	Cette voix ! Qui l’appelait avec cet accent ? Il tourna brusquement la tête et fut pris de vertige.

	— Wanda !

	— Plus bas, je t’en prie.

	C’était bien elle. Toujours pareille. En la regardant, il avait du mal à croire que dix années venaient de s’écouler. Il comprit immédiatement qu’il l’aimait toujours. Pourquoi était-elle ici ?

	Il allait poser un tas de questions, mais elle le prévint.

	— Attention, je suis surveillée. Ne bouge pas, reste à ta place. La politique est sur les dents en ce moment et elle a reçu l’ordre de me protéger.

	— Te protéger ?

	— Oui. Je suis quand même un personnage officiel.

	— C’est vrai, ricana-t-il en refrénant l’élan qui le poussait, j’allais oublier tes hautes fonctions. Comment te sens-tu là-haut ?

	— Je t’en prie, Jordan, supplia-t-elle, nous avons si peu de temps devant nous.

	Elle avait raison. De plus, elle n’avait pas voulu prononcer le mot « Impératrice » c’était déjà ça.

	— Tes gardiens, demanda-t-il, combien sont-ils ?

	— Deux. Là-bas sur ce banc.

	Tamal jeta un coup d’œil. Deux hommes étaient assis en effet. Ils ne faisaient pas attention à lui, mais surveillaient surtout la jeune femme.

	— Parfait, fit-il soulagé. Comment as-tu été avertie de ma présence ici ?

	— Je pourrais te répondre que je me promenais par hasard. Cela m’arrive.

	— Je te connais, il y a une autre raison et je soupçonne Laura Béryl d’être cette raison.

	— C’est vrai, avoua Wanda en regardant avec inquiétude du côté des policiers qui s’étaient levés et marchaient de long en large.

	Tamal s’en aperçut.

	— Si tu veux communiquer par télépathie…

	— Non, non, dit-elle précipitamment, j’ai perdu mes pouvoirs depuis longtemps et je préfère ça.

	— Ah !

	Il n’était pas trop étonné. Il avait remarqué que les yeux de Wanda, ces admirables yeux verts, n’avaient plus le même éclat.

	— Dommage, dit-il d’un air désabusé, j’avais justement besoin de quelqu’un qui soit assuré de ma sincérité. Peut-être me croiras-tu quand même ?

	— Je te croirai toujours, Jordan.

	— On dit ça… Comment es-tu arrivée jusqu’à moi ?

	— Béryl est une amie de longue date. Quand je suis entrée chez elle à l’improviste, elle était en train de fignoler ton portrait. J’ai reçu un drôle de coup, puis j’ai pensé à une ressemblance. Elle n’a pas demandé mieux que de me raconter votre histoire. Ensuite il y a eu Noroy. Bien sûr, il ne m’a rien dit, mais j’ai tout su par Carol. Je suis venue dès que j’ai pu me rendre libre, mais avant j’ai conseillé à Béryl de cacher ton portrait. Est-ce vrai cette histoire de gardiens de la cité ?

	— Voilà une question que tu ne m’aurais jamais posée avant, fit remarquer amèrement Tamal. Tout ce que j’ai raconté à Noroy est vrai. Je doute qu’il en tienne compte.

	— Tu te trompes, le conseil va se réunir dans une heure pour discuter de ton cas.

	— De mon cas, gronda soudain Jordan, vont-ils encore tenter de m’assassiner ?… Les pauvres imbéciles, ils ne se rendent pas compte que c’est leur vie qui est en jeu.

	Wanda avait brusquement pâli. Elle souffrait. Comment pouvait-elle expliquer à cet homme que si elle était restée avec Owen c’était seulement par désir de sécurité. Elle se sentait faible, perdue, malade. Malade, elle l’avait été longtemps. L’amour d’Owen, qu’elle avait suscité, avait fait des miracles. Il ne désirait que son bonheur. L’habitude était venue avec le temps. Non… Tamal ne pourrait jamais l’admettre.

	Il comprit ce qu’il venait d’éveiller en elle, car il murmura doucement :

	— Pardonne-moi, veux-tu ?… Je ne suis qu’une brute. Ecoute, je vais tenter encore une fois de les sauver tous, mais tu vas promettre de faire immédiatement ce que je vais te dire.

	— Je te le promets.

	— Bien. Avec l’aide de tes sbires, sous n’importe quel prétexte, tu vas réunir des tenues spatiales et des réserves d’oxygène en quantité. Tu préviendras ensuite tes meilleurs amis et tu réuniras ceux qui voudront te suivre devant la sortie du Dôme. C’est l’endroit le plus stable de la ville. Vous ne risquerez rien quand les structures reprendront leur forme originelle. Une fois là, vous revêtirez les tenues sans tarder et vous m’attendrez. Tu as compris ?

	— Oui. Mais…

	— Je n’ai pas le temps de te donner d’explications. Il faut que tu fasses vite. Peut-être est-il déjà trop tard. Je suis sûr que les gardiens de la cité attendent les décisions de ce conseil pour intervenir. A partir du moment où les membres auront décidé la poursuite des fouilles, chaque minute deviendra précieuse.

	Wanda hésitait. Elle avait beaucoup de mal à comprendre cette histoire des gardiens de la cité. Comme Noroy, elle pensait que Tamal se trompait et pourtant… Pourtant elle avait été témoin des transformations du début. La ville, si elle ne bougeait plus maintenant, s’était adaptée aux besoins des Terriens.

	Il devait y avoir une force pensante derrière tout cela. Il était évident que seul l’esprit pouvait commander à la matière. C’était d’ailleurs ce qui avait donné naissance au culte d’Eona. Pourquoi cette force se tournerait-elle contre eux ?

	Tant pis, elle agirait dans le sens désiré par Tamal, quitte à passer pour une imbécile si rien ne se produisait.

	Après un dernier regard à celui qu’elle ne reverrait peut-être plus, Wanda se dirigea en courant vers les policiers. Ceux-ci la regardaient approcher n’en croyant pas leurs yeux. Il y eut une brève explication, puis Tamal les vit s’éloigner en direction de la voie principale. Ils ne tardèrent pas à disparaître au milieu de la foule.

	Il ne lui restait plus qu’à aborder la dernière partie de son projet. Il espérait pouvoir se sauver ainsi que Wanda et quelques-uns de ses amis, mais cet espoir était fragile. Tout allait être une question de chance. N’importe, il valait mieux tenter quelque chose plutôt que de rester là à attendre.

	Il traversa le parc et pénétra dans l’abri. Le même esclave était là, en train de ranger des outils de jardinage, il ne fit pas attention à celui qui entrait et Tamal put pénétrer dans le pilier sans être vu. Aussitôt, la plate-forme fila dans le tube, vers son appartement.

	Il ne se faisait aucun souci pour Wanda. La jeune femme trouverait facilement les tenues spatiales avec un véhicule pour les transporter. Il lui suffirait de lancer un ordre par vidéophone. Le plus difficile pour elle et ses compagnons allait être d’attendre devant la sortie du Dôme sans éveiller la curiosité. Pour lui, c’était différent, heureusement, en prévision de cette expédition, il en avait déjà volé une dans un dépôt. Une fois dans son appartement, sa première préoccupation fut de s’y glisser. Elle ne gênait aucunement ses mouvements. Sauf peut-être le casque, un peu trop volumineux à son goût, tout était parfait. Il était maintenant transformé en explorateur du sol martien. Comme c’était le dernier modèle, les réservoirs contenaient, malgré leur petitesse, huit à neuf heures d’oxygène. C’était grandement suffisant.

	Par-dessus cet équipement, il n’oublia pas de mettre la ceinture des Acolytes avec son paralyseur. Il allait certainement en avoir besoin.

	Ce travail terminé, il jeta un rapide coup d’œil sur l’appartement Miller. A première vue, rien ne semblait avoir bougé. Il poussa un soupir de soulagement. Restait à savoir si les gardiens allaient procéder d’un coup ou par étapes : en modifiant l’air d’abord, ensuite les meubles, puis les cloisons.

	Sans trop l’espérer, il croyait que l’air serait modifié en dernier, mais allez donc savoir…

	Peut-être que le conseil se rendrait à ses raisons, qu’il ne se passerait rien du tout. Il en doutait. Owen serait là. Et un homme aussi averti, un savant aussi orgueilleux, ne céderait pas sans preuves solides. Hélas, il n’avait que sa parole à lui donner, et la parole d’un rival détesté, dont on est en droit de se dire qu’il vous déteste aussi, n’est pas valable, surtout quand l’on craint certaines révélations.

	Si seulement les gardiens de la cité voulaient se manifester ! Mais ils restaient muets, dans l’attente. Ils commenceraient d’agir dans la seconde même où le conseil prendrait sa décision et ce serait pour rayer les Terriens de leurs mémoires. La fin pour l’homme… Une fin sans gloire… Son avenir ne tenait plus que par la présence, dans les cristaux des ordinateurs, d’infimes particules magnétiques. De quoi rêver, mais il n’en avait pas le temps.

	C’était ce qu’il se disait en surveillant attentivement la progression de la plate-forme en route vers le palais. La tour la plus haute de la cité. Elle touchait presque le sommet du Dôme.

	Pour la première fois, il s’aperçut que le tube, dans lequel il avait pris l’habitude de circuler, épousait étroitement les formes permanentes : c’est-à-dire les tours, certaines rues, les dessous des voies et le sous-sol. Il pourrait s’en servir pour rejoindre Wanda et son groupe. A condition de ne pas déboucher trop loin de la salle où se réunissait le Conseil. Il allait devoir faire vite après. Couper au plus court. Par l’espace ! Si Wanda n’était pas intervenue, jamais il ne se serait lancé dans cette expédition stupide.

	La plate-forme s’arrêta brutalement comme à son habitude, mais, grâce à l’antigravifique, Tamal ne sentit pas la secousse.

	Cette fois, il sortit du socle d’une statue. En levant la tête, il s’aperçut qu’elle représentait Owen, plus grand que nature, dans toute sa pompe, figé pour la postérité. Quelle postérité ?… De quoi faire rigoler les Seigneurs de Kalaâr s’ils comprenaient le rire.

	Il était dans un hall immense qui ressemblait à celui d’une spatiogare. Non loin de là, des pas réguliers claquaient sur le sol. Il avança doucement la tête. C’était un garde qui avait l’air de s’ennuyer et se promenait mélancoliquement devant une rangée de statues. Il était vêtu d’une cape rouge qui lui tombait à mi-jambes. Un casque brillant, surmonté d’une courte antenne, lui serrait la tête. Il portait un fusil à mésotrons, accroché à son épaule par une bretelle.

	D’autres gardes se voyaient plus loin.

	Tamal sortit de la pénombre, prit un air dégagé en marchant droit sur le garde.

	— Bonjour, mon ami, lança-t-il. Pouvez-vous me dire à quel endroit siège le Conseil ?

	Le garde se retourna d’un bloc comme s’il venait de recevoir un coup de pied. Sa cape vola autour de lui. Il eut un éclair d’égarement dans le regard en découvrant l’individu qui venait de l’interpeller et recula d’un pas.

	— Qui diable êtes-vous ? hurla-t-il.

	— Je suis un citoyen comme tout le monde et je suppose que j’ai le droit de me renseigner.

	Le garde sembla faire un effort de réflexion. Après tout, si cet homme était arrivé jusqu’à lui, c’est qu’il avait montré patte blanche plus bas. Il se calma.

	— Ecoutez, dit-il en souriant à la manière d’un garde, vous vous croyez sans doute en pleine exploration martienne. Détrompez-vous, mon vieux, vous êtes maintenant sous le Dôme. Allez vous changer et revenez plus tard, hein ?

	— Je n’ai pas le temps, insista Tamal. Si je suis dans cette tenue c’est que quelqu’un de très important désire me voir immédiatement. Si j’étais à votre place je ne ferais pas trop de difficultés à un homme qui n’a que le bien public en vue.

	L’autre le regardait sans chercher à dissimuler sa perplexité.

	— Avez-vous un laissez-passer ?

	— Je l’ai donné au portier. Allons, dépêchez-vous, indiquez-moi l’endroit où se trouve le conseil ?

	Machinalement, le garde étendit le bras vers un escalier monumental.

	— Il est en haut de cet escalier, dit-il, mais je ne sais pas si je dois vous autoriser à monter. Je vais en parler à mon chef et… Il discutait dans le vide. Tamal bondissait déjà sur les marches. Comme il arrivait sur la galerie qui dominait le hall sur son pourtour, un commandement claqua dans son dos.

	— Halte !

	Les gardes avaient eu le temps de communiquer entre eux et devaient s’étonner de sa présence en un lieu aussi sévèrement gardé.

	Sans tenir compte de l’ordre, il fonça tête baissée vers la porte à deux battants qui se trouvait devant lui.

	Fusil au côté, deux gardes en interdisaient le passage.

	— Arrêtez-le, cria encore la voix dans le hall.

	Les gardes pointèrent leurs armes, mais n’eurent pas le temps d’intervenir. Le rayon paralyseur les balaya en deux secondes. Ils s’écroulèrent comme des pantins.

	Des pas gravissaient les marches à toute vitesse. Il ne tarderait pas à avoir tous les gardes du palais à ses trousses. Il se jeta sur l’un des battants et le poussa de toutes ses forces. Ce fut avec soulagement qu’il le vit s’écarter découvrant une grande salle dont la pénombre était somptueusement rehaussée par des candélabres colorés.

	Décor romantique terrien à rendre nostalgique n’importe qui. Mais Tamal n’avait pas le temps d’admirer, il marchait vers une longue table autour de laquelle étaient assises des ombres. Soudain, le pilier qui se trouvait à côté de lui prit une teinte blanc bleuté qui vira aussitôt au rouge sombre. Le miaulement caractéristique d’un fusil mésotronique se fit entendre et le champ de forces absorba sans mal la puissante décharge. Logiquement, il aurait dû être réduit à l’état de particules.

	Les ombres s’agitaient. L’une d’elles, à l’autre bout de la table, se leva et le silence se fit.

	— Laissez-nous, cria-t-elle au garde qui était entré le premier derrière Tamal, et refermez cette porte.

	Les ombres, un moment troublées par cette irruption intempestive, se calmèrent peu à peu. Tamal en compta vaguement une dizaine. Au passage il en reconnut quelques-unes. Noroy était du nombre.

	— Comment allez-vous ? lança-t-il ironiquement. Ces années ne semblent pas vous avoir marqué. N’est-ce pas Cros ?

	L’interpellé se dressa à demi.

	— Vous non plus, grogna-t-il, mais chacune de vos apparitions me font mal au ventre. Vous feriez bien de faire attention la prochaine fois.

	— Est-ce ma faute si on me tire dessus ?

	— Conformez-vous au règlement et tout ira bien pour votre petite santé.

	— Vous ne m’avez pas donné le temps de l’apprendre, Cros. Vous allez donc subir le mien.

	D’un geste prompt, il brandit son paralyseur et Cros tomba en avant, le buste sur la table.

	— Je me méfie particulièrement de ce genre d’individu, annonça-t-il sèchement aux membres du Conseil. Rassurez-vous, il n’est qu’endormi.

	Un murmure désapprobateur accueillit cette exécution. Personne n’osait bouger, car tout le monde avait remarqué que l’intrus semblait indestructible, du moins avec les armes connues. Tous les regards se portèrent à l’autre bout de la table, dans l’attente d’une décision.

	— Ainsi vous avez réussi à vous en sortir, reprit la voix de tout à l’heure. C’est presque impensable ! Vous avez même échappé aux recherches de Cros depuis votre retour.

	C’était plutôt la constatation ennuyée d’un fait inusité. On le considérait comme un trublion, sans plus.

	Le ton déplut à Tamal.

	— Rassurez-vous, Owen, dit-il d’une voix forte, je ne suis pas venu vous demander des comptes pour votre assassinat manqué. Si je l’avais voulu je vous aurais abattu dans votre palais, au milieu de vos gardes, aussi facilement que je viens d’abattre Cros. Votre ridicule personnage d’empereur de Mars m’importe peu.

	Cette fois, il semblait avoir été trop loin. Quelques conseillers se levèrent en vociférant.

	— Pas de zèle, messieurs ! les prévint Tamal en les menaçant du paralyseur. Je ne voudrais pas mal interpréter vos mouvements d’humeur.

	— Qu’on en finisse, cria une voix.

	— Oui, oui, qu’on en finisse !

	Une tempête de cris, de chaises remuées, de coups sur la table.

	— Un peu de calme, cria Owen en agitant une petite sonnette. De toute façon cet homme ne sortira d’ici que pour être exécuté. Son invulnérabilité apparente n’est probablement qu’un champ de forces qui ne durera pas. Il suffira de l’enfermer et d’attendre.

	Un bon point pour Owen, il avait compris. Il ignorait seulement que le champ de forces provenait des Acolytes, quant à se laisser enfermer…

	Tamal sentit qu’on le tirait par la manche, il baissa les yeux.

	Un personnage fluet, à l’air las, se tenait à côté de lui.

	— C’est idiot de faire crier les gens comme ça, dit-il. Si je ne me trompe, vous êtes un pionnier, n’est-ce pas ?

	— Si on veut.

	— Que voulez-vous ?

	— Savoir si les fouilles vont continuer.

	— Rien n’a encore été décidé sur ce sujet. Personne n’en a encore parlé.

	Jordan profita d’un creux de silence pour interpeller Noroy qui n’osait bouger dans son coin. Il pointa son doigt vers lui.

	— Avez-vous expliqué à tous les conseillers ce qui allait se passer si les fouilles n’étaient pas interrompues ?

	Noroy allait se lever, mais Owen interrompit son mouvement d’un geste.

	— Je suis au courant, dit-il. Cet homme prétend être en contact avec les ordinateurs qui protègent la cité. Je le crois, sinon comment expliquer sa disparition de la communauté pendant dix ans. Il est donc au courant de secrets que nous ignorons et je le soupçonne de vouloir garder ces secrets pour lui. Il nous interdit de continuer les fouilles sous le Dôme. Cela le gêne. Alors il invoque des entités lointaines. Il assure que les ordinateurs ont reçu l’ordre de rayer les Terriens de leurs mémoires électroniques ce qui annulerait l’équilibre biologique, mais il n’apporte aucune preuve. Pourquoi ces fameux protecteurs de la cité n’entrent-ils pas en contact avec nous ?… Nous qui sommes les vrais représentants des Terriens.

	— Tout simplement, dit Tamal, parce qu’il leur suffisait d’étudier un seul spécimen.

	— Vous ? rigola l’un des conseillers en se tenant l’estomac.

	— Pourquoi pas ? rétorqua Tamal. Mes gènes valent bien les vôtres.

	Owen agita sa sonnette avec rage.

	— Que ceux qui sont pour la continuation des travaux dans le sous-sol lèvent le bras.

	Tous les bras se levèrent, sauf celui de Cros et pour cause. Noroy avait hésité légèrement semblait-il, mais il n’avait pas osé braver Owen. Son regard ne quittait pas Tamal et semblait dire : 

	— Vous vous y êtes mal pris mon vieux.

	Tamal le savait, mais il n’avait pu faire autrement.

	N’importe, le résultat était là. Owen ne triomphait même pas tellement il était certain du résultat.

	— Etes-vous satisfait ? demanda-t-il.

	— Tas d’idiots ! leur lança Tamal en s’étranglant presque de fureur. Encore une fois, par vanité, vous venez de vous condamner. Que la volonté des Seigneurs de Kalaâr s’accomplisse !

	Il ne croyait pas être si bon prophète. En tout cas, une chose était certaine, les gardiens de la cité étaient à l’écoute.

	Les colonnes s’effacèrent d’un seul coup. Les voûtes devinrent un léger brouillard : Crac ! fit la grande table en disparaissant.

	Cros s’écroula sur le parquet.

	Les conseillers commençaient à courir dans tous les sens.

	Tamal eut encore le temps de voir le visage terrifié d’Owen qui ne comprenait pas ce qui arrivait, puis il s’écroula à son tour, car sa chaise venait de subir le même sort.

	Tout ce qui avait été d’imagination humaine sombrait dans le néant, se diluait en énergie pour resservir plus tard.

	Déjà, Tamal dévalait l’escalier monumental quatre à quatre. Il rencontra un garde effrayé qui lui demanda :

	— Que se passe-t-il ?

	Sans répondre, il fonça vers la statue de l’empereur dont le visage commençait à se déformer. Le sol tremblait doucement comme un monstre endormi qui frissonne. Un sourd grondement prolongé dont les ondes se propageaient à travers les membrures du Dôme s’éleva crescendo.

	Enfin, il arriva devant le socle, fit jouer fiévreusement l’ouverture. Une chance, les gardes ne s’occupaient plus de lui. Sans trop savoir comment, il se retrouva sur la plate-forme.

	Allait-elle fonctionner ?…

	Luttant pour retrouver son souffle, il enfonça le contacteur d’un doigt tremblant. Tout de suite, l’engin se mit docilement en marche vers l’endroit où devaient maintenant attendre Wanda et ses amis.

	Il lui fallait encore patienter pour être sûr… Quelques minutes d’angoisse pendant qu’autour de lui les structures se modifiaient.

	La terreur devait être à son comble chez les Terriens. Ceux qui n’avaient pas eu l’idée de se réfugier sur les voies devaient tomber dans des gouffres subitement ouverts sous leurs pas, ou être écrasés par des pans de murs en balade. C’était le grand nettoyage. Les gardiens faisaient le vide sans s’occuper des humains, pour eux ils n’existaient plus. La plate-forme s’arrêta en douceur et le signal habituel retentit. Jusqu’ici, tout allait bien.

	Lorsqu’il eut fait jouer le mécanisme d’ouverture, il sentit les battements de son cœur se précipiter en reconnaissant la petite place sur laquelle débouchait l’entrée du Dôme. Ici, rien ne semblait avoir bougé. Il venait de sortir de la base d’une tour et se trouva brusquement pris au milieu des remous d’une foule terrorisée. Il se fraya un chemin à coups de poing, à coups de dents, à coups de tête…

	Hurlements, cris aigus… Partout des clameurs frénétiques. Mais ce qui se passait au sommet des tours était plus terrible encore. Des fenêtres explosaient silencieusement et des corps tombaient en tournoyant.

	Le Dôme était balayé par des éclairs violets qui crépitaient inlassablement. La cité originelle apparaissait déjà, débarrassée des fioritures. Il s’inquiéta : – L’air ?… Il paraissait toujours respirable, mais n’allait pas tarder, lui aussi, à changer.

	Soudain, une voix.

	— Jordan ! Par ici, Jordan.

	C’était celle de Wanda. Quelqu’un l’agrippa au passage. Il se sentit extirpé de la foule par un colosse. Il reconnut immédiatement l’un des policiers qui protégeaient la jeune femme.

	Deux visages inquiets se tendirent vers lui. Ceux de Wanda et de Béryl.

	— Que se passe-t-il ? s’écria Laura.

	Il s’entendit répondre :

	— Ils n’ont pas voulu m’écouter, maintenant c’est la fin.

	— Qu’allons-nous faire ? demanda Wanda.

	— Sortir d’ici pendant qu’il en est encore temps.

	Il y eut un instant de flottement dans le groupe qui se pressait autour de lui.

	Dehors, c’était le froid, les tempêtes de sable, la mort à brève échéance.

	— C’est reculer pour mieux sauter, dit le policier.

	— Non. Je vous expliquerai plus tard. Mais je vous en prie, ne tardez pas.

	Une bousculade les poussa vers la barrière. Ceci les sauva, car la foule évitait instinctivement cet endroit maléfique.

	Une odeur d’ozone mélangée à celle de l’ammoniac flottait dans l’air. Dans quelques minutes l’atmosphère allait devenir irrespirable. Pour l’instant, le changement était progressif, mais il pouvait s’accélérer.

	— Fermez vos casques, conseilla-t-il vivement, et suivez-moi.

	Le groupe, composé d’une dizaine d’hommes et de femmes, obéit sans discuter. La barrière invisible qui isolait le Dôme de l’extérieur fut franchie. Il était temps, déjà, une certaine résistance à la pénétration se manifestait.

	Ils coururent le plus vite que leur permettait leur tenue de l’espace et débouchèrent brusquement sur la route gelée. Par chance, il n’y avait pas de tempête. La crête noire de la montagne se découpait au-dessus d’eux, sur un ciel constellé. C’était la nuit martienne.

	La voix du policier résonna soudain dans les casques.

	— Vous m’entendez tous ?

	Ils firent comprendre qu’ils entendaient en levant le bras.

	— Bien, reprit l’homme. Voici ce que je propose. Nous pouvons nous réfugier dans l’une des navettes abandonnées qui se trouvent un peu plus loin. Je sais qu’elles sont en bon état. A la rigueur, nous pourrons même nous débarrasser de ces tenues encombrantes et trouver des réserves d’oxygène, peut-être de la nourriture. Tout est resté dans le même état depuis que nous avons abandonné le démontage de Terminus, il y a quatre ans.

	La proposition fut adoptée à l’unanimité et le groupe se mit en marche silencieusement.

	Tamal et Wanda marchaient en serre-file. De temps en temps ils se retournaient pour contempler le Dôme parcouru de lueurs fantastiques.

	— Que va-t-il rester de tout cela ? gémit Wanda.

	— Rien, dit sourdement Tamal, absolument rien, même pas les cadavres. Tout va se passer comme si l’homme n’avait jamais existé. Sans doute étions-nous une forme de vie inadaptée.

	Le satellite Phobos brillait d’un pur éclat sur la voûte céleste, il descendait rapidement vers l’horizon et faisait s’allonger les ombres des pics glacés.

	Ils se hâtèrent de rattraper les autres.

	A environ deux kilomètres du Dôme, la route avait été transformée en astroport. Quelques bâtiments encore debout et trois navettes spatiales en marquaient l’endroit.

	Le policier montra un énorme tas de ferraille qui se trouvait à l’autre bout du terrain.

	— Des morceaux de Terminus, annonça-t-il. Le Conseil voulait construire un nouveau Dôme en prévision des naissances.

	Pendant qu’il inspectait les navettes, dans l’espoir de pouvoir mettre en marche l’un des moteurs auxiliaires, Tamal et les autres s’étaient dispersés dans les bâtiments, à la recherche de nourriture. Ils en trouvèrent dans plusieurs conservateurs et revinrent les bras chargés.

	L’une des navettes était maintenant éclairée. Son moteur ronflait avec régularité et le policier achevait de régler l’épurateur d’air.

	— J’ai trouvé quelques bouteilles intéressantes, annonça l’un des chercheurs, il y en a plusieurs caisses là-bas.

	Le policier surveillait maintenant la température. Au bout d’une heure, ils purent enfin se débarrasser des tenues.

	— Croyez-vous que nous pourrons vivre ici longtemps ? demanda Laura.

	Le policier cessa de surveiller ses cadrans et se redressa.

	— Une dizaine de jours, assura-t-il, sans doute plus. Cela va dépendre de ce que nous trouverons dans ces baraques. Il doit certainement y avoir des réserves d’oxygène quelque part.

	— Et après ? fit une petite voix timide dans le fond de l’appareil. Quand nos ressources seront épuisées ?

	Tous les regards se tournèrent vers Tamal.

	— Mon plan est simple, déclara celui-ci, il est basé sur le fait que les ordinateurs sont programmés pour aider n’importe quelle espèce organisée de la Galaxie qui se trouve en détresse. Ils ne deviennent dangereux que lorsqu’ils effacent cette espèce de leurs mémoires. Dans ce cas, toutes les énergies sont récupérées et le Dôme se met en veilleuse jusqu’à ce qu’une autre espèce vienne le réveiller. Nous serons cette autre espèce.

	— C’est dangereux, grommela le policier, ils peuvent se souvenir.

	— Non. Vous oubliez que ce sont des machines.

	Tamal montrait une assurance qu’il était loin de ressentir, mais il devait redonner confiance à ces hommes et à ces femmes.

	— Vous avez raison, dit celui qui avait trouvé les bouteilles. Et maintenant nous allons boire à votre santé.

	Tamal et le policier se regardèrent.

	— Bah ! fit ce dernier avec un clin d’œil. Un peu de détente ne nous fera pas de mal.

	Ils discutèrent, mangèrent et burent, jusqu’à ce que quelqu’un s’écriât :

	— Tiens ! Le Dôme est devenu sombre !

	Tout le monde se précipita à l’avant de la navette. C’était vrai. Là-bas, le Dôme luisait faiblement, mais c’était la clarté nocturne qui se reflétait sur sa surface. Aucun doute, il était redevenu ce qu’il était avant l’arrivée des Terriens.

	— Bon sang ! s’exclama Tamal en s’emparant de sa tenue et de son casque. Nous n’attendrons pas dix jours pour connaître notre avenir, nous allons le savoir tout de suite. Attendez-moi ici.

	Comme il pénétrait dans le sas minuscule, quelqu’un entra derrière lui.

	— Je vais avec toi, dit la voix de Wanda.

	Au ton employé, il comprit que ce n’était pas la peine d’insister pour qu’elle reste. D’ailleurs à quoi bon ?… Dix jours de plus ou une heure… Ils sortirent de la navette au milieu d’un silence pesant.

	Le même trajet en sens inverse. Ils marchaient l’un à côté de l’autre sans se parler. Ce ne fut que lorsqu’ils arrivèrent devant l’énorme trou noir de l’entrée que Wanda s’arrêta brusquement et le tira par le bras.

	— Crois-tu qu’ils peuvent nous tuer ? demanda-t-elle.

	— Logiquement, non.

	— Mais il y a les Seigneurs de Kalaâr.

	— Oui, admit Tamal, c’est l’imprévisible.

	— Dans ce cas, sache que je n’ai toujours aimé que toi.

	Ils continuèrent, traversèrent la barrière et foulèrent les dalles de la petite place. Autour d’eux c’était le silence du vide et de l’ombre. Immobiles, ils attendaient. Et soudain le miracle recommença. Une lumière douce s’éleva de la base des tours cependant qu’une voix pénétrait leur cerveau :

	— Salut… Salut à vous hommes de la Terre… Les… Seigneurs de Kalaâr vous souhaitent la bienvenue dans… dans leur cité-refuge.

	— C’est gagné ! cria Tamal dans le micro de son casque. Tu as entendu ?

	— Oui.

	— Nous sommes sauvés.

	Il leva la visière. Un air frais, parfumé, lui caressa le visage, cependant que la lumière s’intensifiait, montait à l’assaut de la ville haute. Tout était d’une propreté méticuleuse et vide. Aucun cadavre ne traînait. Aucune trace ne laissait deviner le drame qui venait de se jouer là il y avait à peine quelques heures. Par curiosité, Tamal pénétra dans l’une des cellules d’habitation. Il en revint presque aussitôt.

	— Toujours des cellules Miller, annonça-t-il en riant, à croire que nous n’avons été réellement heureux que dans la villa de ce vieux despote.

	— Oui, murmura Wanda seulement pour elle, les gardiens de la cité ne se trompent pas. Elle ajouta à voix haute : Il faut aller prévenir les autres.

	— Nous avons le temps. Dans quel quartier veux-tu habiter ?

	— Plus tard, répondit-elle en souriant, nous choisirons plus tard. Quand le temps sera venu. Pour l’instant…

	Oui, pour l’instant les ombres étaient trop proches. Elles planaient encore aux sommets des tours de la ville haute.

	Par-dessus la cité-refuge, la voûte céleste brillait de toutes ses étoiles, de toutes ses poussières de mondes. Elle s’étendait à l’infini avec son cortège de planètes mortes et de civilisations perdues, emportant dans un même élan, avec la même indifférence, la courte durée et le temps incalculable.
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